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BULLETINP'OLITIQUE DU JOUR.

Monréal,\ emre, 1853. l'ordre Pîl'ambassadeur de demander au sultan le
nfait de nativelles politiques, intrrieu- retrait de sa proposition, 'acceptation pure et

res Dous soitumes toujours soumis à un simple de la note viennoise et le cléaveu d'0-
laûne rigoureumer Pacha, s ce général commençait les Iostili-

eune rigurex. Cepentant aqueston tés. E cas d'insurrection <à Constaninople, Lord
do la tcnre seigneuric sagite dans des Stralford-Radclife garantirait l'asistance de
assemblées publiques. I faut espérer que l scadre. Ce qui veut dire en bon Français, que
l'abolition sera le rc. ultat de ces qneelings sc1es Tures indignés et plus délicats sur le point

dl'honneur que les chrétiens, se soulèvent afin
Toutefois, en attendant la réciuverture du d'enipócher le sultan, leur maître, d'accepter des
Parlement, nous sommes forcés de nous conditions si humiliantes, les prétendus amis de
occuper d'affaires dtrangères. Ajourdht la Turquie feront entrer les deu. flottesalliées qui
nous extrnverons d'une lettre, dnt mitrailleront sur les quais de Constantinople les

S'mncréanîts récalcitrants. Vus voyez que le dé-
a bien voulu tous fair'e part, quelques noucment sera digne de toute la comédie. Le
fragments relatifs aux démêlés de la lus- Journal des'Dibatls avoue franchement, ce qu'au
sie avec l'Orient. Comne oti le verra ils rait d'inattendu l'intervention aussi spontanée (le

ont une land' im>ortane dans es co Pescadre, après quoi il ajoute cette remarque phi-
losophique: En y réfléchissant, on reconnaîtra

jonctures actuelles. peut-bure que les flottes, après tout, ne'se seraient
Paris, 2I 15ptcmbre83 pas écartées du but unique deletr dessein, qui

A rAIx r Totrr rraî élail d'afrnir ãia de PEurope." Ainsi donc
Il devient tous les jours .,plus manifeste que la paix avant totît, lapaix 'coûte que coûte. Ni-

cette fameuse devise quan a tant reprochée au colas peut marcher sur Constaitinople quand il
roi Louis Philippe est aujourd'hui edîle de la lui plaira, les Anglais et les Français lii prête-
France et d lAngleterre On a beau s'en défei- rot a besón leurs services, pour n fini au plus

dre et faire des allocutions belliqueuses îles deux tét avec les Turcs: Voila ce lii aura lieu s'il le
côtés de la lanche, les faits se chargent.de. mon- jue bon. .Si toutefois dans sa nute sagesse il ne
trer la portée île ces valeureux discours. Tandis jugeait pas.on de.profiter de cette belle occasion

u o1e Louis Napoléon chantait les louangskdel'ar- qu'on lui présente ; s'il poussait le désintéresse-
mée au célèbre camp île Satory, et qu'il l'appc- ment' jilstil'à ne pa s'einparer de cette proie,
lait le soutien île l'empire et le saincltuaire tchon- dque, îlu reste, on déclare ne- pas vouloir lui dispu-
nîeulr (il prenait bien son temps ); tandis que Lord ter, oh! alors, 'Occidlentpl)dini de reconnaissanée
Johîn Russell ariachait dlés applaudissements réi- béuirait la mémoire de ce monarqie nignaiime,
térés aux menbies dlu conseil muniicipal de Green- qui conseniiit lui accorder cue heure de répit,
ock en déclarant librement : " Je serais assuré- jusqu'au moment où il jugerait enfin opportun île
ment le dernier il méconnaître. que si une, paix Pécraser sous le talon de sa botte et sous les sa-
ne peut pas être maintenue avec honneur, ce n'est bots des coursiers cosaques.-Insolenc de la Rus-
plus la paix ; " M r. R ueies, u dles rédacteurs sie I

lu Times, se renîdait ei tonte lute à Coistantiîno- I va>sans dire que la guerre tnest plus àl crain-
plu pour porter le Ilîus'étrange îles messages. Oin dre avec -de liareilles dîsjîošitioili. If est sele-
ne s'est pas contenté île faire signifier au sultan nent fîcheuxque nAngleterieetlancein'aient
qlue u moment où il n'acceptait pas la lote le as dit leur dernier mot dès:]e;début de la crise,
Vienne, sas'molificationil eutàse tirer dalire elle 'ai r'ait efr'du toute gravité etje comnerce
comme il pourrait, tout seuluIisqlu la -Russie ie n'aurait pas fait dLe siduidés ptes. Je n'ai pas
voulait pas accepter les modifications.maisses besoind'hjouterfqîiPine tcreil cddite onliar-
prétendus amis cie veuleit pasimame lui permettre ditsingulièrement laämuissie, icdient tous les
de se défendre. exevoyé eitraordinair- pèiilt jours plus insoleute en voyant que personne n'ose



luii tenir te. Au moment où l'Europe est me- nation. Vers la même époque le prince Gorts-
nacée d'une terrible famine, le czar, qui a laissé -à chakoir terminait un ordre dijour aux troupes
dessein l'embouchure d'une rivière importante dans les principautés du Danube, par cette phrase
s'ensabler, ne fait pas faire les réparations indis- significative :I La Russie est appelée à1 nnéantir
pensables pour que les grains puissent parve- le paganisme, et quiconque Pariêterait dans cette
nir en Occident. Les pertes déjàt éprouvées par sainte mission serait anéanti comme les païens
les armateurs et les négociants sont incalculables. eux-mêmes. Vive le czar et le Dieu des RussesP"
On ne sait, lit un correspondant, ce qu'il faut ad- Le Moscovite, se voyant tout permis, ne veut pas
mirer le plus, de l'itilifflreice du gouvernement même laisser aux occidentaux l'appai ence d'une
russe pour les autres nations, ou de la patience retraite tant soit peu honorable. Ainisi cette la-
de celles-ci, bile conférence de Vienne, prütendait n'avoir pas

En attendant le fanatisme des Russes ie con- par sa note accord tout ce que Nicolas avait
naît plus de bornes. Ils se croient appelés à la exigé dès le début, iais voici que l'empereur se
guerre sainte, ils le désirent rien tant que la croi- ftisant à son tour commentateur, fait déclarer aux
sade contre l'Occident païen. Il y a quelques se- puissances médiatrices qu'il considère la note,
maines un prêtre, dans les environ de Varsovie, non ainsi que les puissances le voulaient, comme
après avoir rassemblé ses fidèles et leur avoir l'extrûme opposée, l'aintipode de dla note Menschi-
montré la comète, leur dit que c'était l'étoile koff, mais bien comme identique par le fuit, avec
mêne qui avait annoncé aux mages la naissalce le famenx document qui cédait à% la Russie, le
de notre Seigneur, et qu'elle n'était visible actuel- droit d'intervention entre les sujets iu sultan
lement. que dans l'empire russe. Elle voulait in- et leur souverain. C'est dire aux puissances
diquer .a l'aigle Russe que le temps était ven qu'elles finissent par céder tout ce qu'elles ont
d'étendre les ailes, et de faire rentrer l'humanité d'abord conseillé au suîltan de refuser. Ei temps
toute entière, dans le génie de la foi orthodoxe. ordinaire, et entre gens qui se respectent, une
Il leur dit que l'étoile était immédiatement au- pareille déclaration aurait 616 suivie le guerre.
dessus de Constantinople, et que la lumière pâle Mais nie craignez rien, l'Occident sera fidèle à sa
du noyau témoignait le regret de voir l'armée devise " La paix à tout prix."
russe tarder si longtemps à se rendre à sa desti- DE V".
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CHAPITRE XXXVI.

EMMELINE ET CASsY.

Cassy trouva Emmeline, pâle de terreur, assise dans le coin le plus reculé
de sa chambre. Elle tressaillit en entendant quelqu'un; mais reconnaissant
Cassy, elle s'élança à sa rencontre.

-C'est vous! dit-elle ; je suis charmée de voua voir. J'avais peur que ce
fit.... Oh ! vous ne savez pas quel bruit affreux on a fait en bas toute la nuit.

-Je devrais le savoir, reprit Cassy; je l'ai entendu assez souvent.
-Dites-moi, Cassy, ne peut-on sortir de ce lieu? Peu m'importe où j'irai:

dans les savanes ; au milieu des serpents ; partout où l'on voudra, pourvu
que ce ne soit pas ici.

-Nous n'avons d'asile que la tombe.
-Avez-vous jamais essayé de fuir ?
-J'en ai vu d'autres essayer, mais ils n'ont pas réussi.
-Je consens à vivre dans les savýanes, à ronger l'écorce des arbres. Je

n'ai pas peur des serpents ; j'aimerais mieux en avoir un à mes côtés que
cet homme.

-Beaucoup de gens sont de votre avis, répondit Cassy; mais on ne peut
rester clans les savanes ; on y est traqué par les chiens, et ensuite....

-Que ferait-il?
-Que ne ferait-il pas? reprii Cassy. Il a appris son métier chez les pirates

des Antilles. Vous ne dormiriez plus si je vous racontais ce que j'ai vu, si je
vous répétais des choses qu'il me présentait parfois comme de bonnes plaisan-
teries. J'ai souvent- entendu des cris qui m'ont poursuivie pendant des
semaines entières. Vous pouvez voir, près du quartier, un arbre noirci par
la fumée, au pied duquel la terre est couverte de cendres grises. Demandez
au premier venu des esclaves ce qui s'est passé là, et vous 'verrez s'il osera
répondre.

-O mon Dieu! qu'est-ce 'donc?
-Je nie vous le dirai pas, je ne puis y penser sans frémir ; mais Dieu sait

ce qui arrivera demain si le pauvre Tom persévère.
-C'est affreux, s'écria Emmeline en pâlissant. O Cassy ! conseillez-moi!
-Faites comme moi; maudissez votre maître, et résistez-lui tant que vous

le pourrez.
-Il a voulu me faire boire de l'eau-de-vie, et je la déteste!
-l fallait boire.' Je' la détestais aussi, et maintenant je ne puis m'en

passer. On a besoin de se consoler; on 'est moins triste quand on a bu.
-Ma mère m'a enjoint de ne jamais goûter de liqueurs spiritueuses.
-Votre mère ! s'éria Cassy. A quoi servent les recommandations des

mères? Vous avez été achetée et payée, et votre âme appartieità'celfi qui
'vous a acquise. Voilà le fait. Buvez de l'eau-de-vie, buvez tout ce que vous
pourrez, et vos douleuis seront moins intolérables.

-O Cassyl plaignez-moi!
-Est-ce que je ne vous plains pas ? N'ai-je pas une fille ? Dieu sait où

elle est, et quel est son maître aujourd'hui ! Elle sait sans doute la route qu'a
suivie sa mère et que ses enfants suivront après elle. C'est une malédiction

ýsans fin '

(1) VoirLa Buche des mois de Mars, Avril, Mai, Juin, Juillet, Août, Septembre 'et Octobre.
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-Jc voudrais n'être jamais venue au monde, dit mmueline ci se tordant
les mains.

-J'ai formé autrefois le méniWváeí Jè'nie tuerais si j'en avais le cou-
rage, dit Cassy en fixant ses yeux dans l'ombre avec ce désespoir calme qui
était l'expression habituelle dsaphysiohorii

C'est un crime de se tuer, dit Einnebne.
-Je neois;pas pourquoi ; nous commet tons tous les jours des crimes qui

valent bien celui-là ; niais, lorsque j'étais ou couyent, les seurs m 'ont.dit
des choses qui font quc je crains la mort. Si c'était notre fin daière alors..

Eammeline se détourna et se cacha le visage avec les miiains.
Pendaîtce temps Legree s'tait endomi. Il n'était pas adonné àl ivr

.gnrie ;, sa constitution forte était capable desupporter les plus grands exces;
,mas une prudenceinstinctive Pempêchait de céder à ses penchatnts au point

Sperd're la raison ; cette nuit, toutefois, dans ses fiévreux efforts pPur ban-
iir les remords qui l'assiégeaient, il avait bu, Plus que de coutume ; aussi,

quand il eut congédié ses compagnons d orgie, il tomba lourdenient sur un
lit de repos.

Comment le méchant ose-t-il pénétrer dans:ces domaines mystérieux du
ermmeil, dan eee région des ombres que de vagues limites semblent sépa-

rerà peine de l'éternité? Legree rêva. Une figure voilée s'itprocha dp
lui, et posa sur, ses épaules> des inains douces et froides. Il crut la recon-
naître etfrémit Puis il lui sembla. qiune nèche de cheveux s'enlaçait
autour de ses doigts, montait douèen ènt jusqu'à son cou et le serrait avec
force., , ne pouvait plus respirer ;ý il- entendait autour de lui des murmures
qui le glaçaient d'horreur. Ensuite i se trouva sur e bord d'un épouvanta-
ble.abîme:; Cassy l'y poussait en riant, et des mains noires s'allongeaient
,poruFle recevoir ou pour le précipiter dans le gonfre. L'ombre solennelle
ecarta sonvoile c'était sa mère. Elle détournait les yeux, et tomba du

utduprécipice au milieu des éclats de rire dos démons.
Etiegree se révqilla.
Les roses clartés de l'aurore pénétrent dans là salle. L'étoile du matin.

conme un coeil déleste, rayonna sur le coupable du haut du firmamnc em-

p Que de fratcheur et de-charmesà la naissance du jour elle semble
(lire P l'insensé :--Regarde! -tuas encore une.chance aspire la goire im-
mortelle.

Legrçeeînendit pas cette voix Quand il se réveill commn ca par
jurer et blasphémer. ' Que lui faisaient les merveilles du matin Que ui
importait la pureté-de l'étoile quele fils de Dieu a choisie pour: emblème ?

ar.eil à la brutci1 voyait sans comprendre. Alise leva en chancelant et se
versa un vetr d'eau-de-vie, dontil.but la moitié.

-Q leuq moauvàise nuit j'ai passée ! dit-il à Cassy, qui venait d'entrer.
.Yous,pn vrrez bien d'attres, r pondit'elle sèchetuent.

-Que voulez-vous dire, coquine
Vops leaurèlplus tard, répliqua-t-elje surle même ton En ce mo-

Ment, Sinon, j'ai un cònseil- vous, doner
-En Vérité ?
-Je suis davis ajouta Cassyd un ton-ferme quevous liùssiez Tom tran-

Est-ce que ça, vou.s regarde ?
-Au fait, je ne sais pourquoi je m'en mêle. Si vous payez unýhomme

douze cents dollars pour le mettre hors d'état de service pendant la récolte,
c'est votre affaire;ct non, lamienne. J'ai fàit/ce, que j'ai pu jour lui
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'Vous avez eu tört dc vous en odeuper.
-Je vous ai écon'omisé quelques imille idollars en irenant soin d& vos

esclaves à civerses reprises, et voilà comme vous m'en remerciez ! Si vôtré-
récolte est faible, 'vous perdrez vos parisç et vousg ayerez ; voilà tout!

Legree, comme beaucoup d'autres planteu rs, avait l'ambition d'obtenâîila
récote la plus abondanite de la saison. Il avait parié avec plusieurs habi-
tants de la villela plus proche quil apporterait' au marché pls de cotón' que
ses collègues.;Cassy, avec le.ta6t d'une femme, avait'toùiehé là seule corde,
qu'elle pût faire vibrer.

-Eh bien, dit Legree, j'oublierai ce qu'il a fait mais il faudra qu'il me
demande pardon et qu'il meipromette de se mieux conduire.

Il s'y refusera.
-Vous croyez ?
-J'en suis sûre.
-Je voudrais bien savoir pourquoi, madame s'écria dédaigneusément)

Legree.
-ILa et raison, il le sait, et il ne voudra pas convenir qu'il à eu tort.
Ça m'est bien 6gal il dira ce que je voudrai, ou sinon.

-En ce cas, vous l'empêcherez ctravailler en ce moment de presse; et.
vous perdrez vos paris sur les colons.

-Mais il cédera. Est-ce que je ne connais pas les nègres? Il serà*plus
humble qu'un chien.

-Non,'Simon, vous ne le connaissez pas vous le tuerez avant d'en obte-'
nir une rétractation.

-Eh bien, je verrai. Où est-il ?
-)ans la salle basse du grand rnigasin
Quoique Legreese fût exprimé avec tant de résolution iléprouvait' une

défiance qui n'était pas ordinaire chez lui. Ses rêves de la nuit dernière,.et;
les insinuations de Cassy, l'avaient ébranlé. Il prit lé: parti d'avoir avec Tom
une.entrevue sans témoins, et d'ajourner sa vengeance à un nmoment plus
favorable, s'il ne parvenait pas à le dompter parl.es rnenaccs. .

Les clartés de l'aube illuminaient le vienx nagasin, tTom ciyait 'ñeien-
Ire ces paroles' solennelles Je suis le:rejeton de David, la;lumière et lé-

toile -du matin." '

Les avertissements de Cassy, loi n de décourager l'esclave, lui avaliett donné
de nouvelles forces. Il ne savait pas si son dernier jour était proche, mais il:
le désirait. Il pensait qu'àvant le coucher du soleil il pouvait être appelé à
voir les splendeurs qu'il avait souvent rêvées: les couronies, lespaies,.les
harpes mélodieuses, les bienleureux en robes blanches, le trône éternel, l'arc-
en-ciel toujours rutilant. Il entendit donc sans trembler la voix de son per-
sécuteur.

-Eh bien, mon garçon, dit Legree en le poussant du pied 'conôtient vous:
trouvez-vous ? Ne vous avais-je pas prévenu que je vous apprendrais à vivre ?
La leçon vous convient-elle ? Etes-vous aussi crâne qu'hier au soir, et ussi
disposé à nous débiter un sernion ?

Tom ne répondit rien.
-Levez-vous, bête brute! dit Legre lui donnant un nouveau coup de

pied.
Faible cétcouvert de plaies, Tom fit de piibles efforts pour se mettré sur

seslpieds, et Legree éclata de ire.
ous êtes pastrès-vif cematin, om vous vous êtes peut-être cihu-

mé hier au soir. .
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Tom était parvenu à se lever et regardait son maître d'un oeil impassible.
-Tiens, vous voilà debout ! reprit Legree en le toisant de la tête aux

pieds. Je crois que vous n'en avez pas en assez. Allons, Tom, mettez-vous
à genoux, et demandez-moi pardon de vos fautes.

Tom ne bougea pas.
-A genoux! s'écria Legree en le frappant de sou fouet.
-C'est impossible, répondit Tom ; j'ai fait ce que je croyais devoir faire,

et je recommencerais à l'occasion : quoi qu'il arrive, je ne commettrai jamais
d'acte cruel.

-Vous ne savez pas ce qui peut vous arriver, maître Tom; vous croyez
en être quitte pour le fouet, mais je vous déclare que ce n'est rien, rien du tout.
Que diriez-vous si on vous attachait à un arbre, et si l'on vous faisait rôtir à
petit feu ?

-Maître, répon.dit Tom en joignant les mains, je sais ce dont vous êtes
capable ; mais tout ce que vous pouvez faire, c'est de tuer le corps, et il me
restera l'éternité

Ce mot, qui ranimait les forces du noir, produisit sur le maître l'effet de la
morsure d'un scorpion. Legree grinça des dents ; mais la rage qui le sufTo-
quaitiui coupa la parole ; et Tom, comme un homme délivré d'un enchan-
tement, continua d'une voix ferme

-Maître Lcgree, puisque vous m'avez acheté, je serai pour vous un servi-
teur fidèle. Je vous consacrerai tout mon temps, toutes mes forces; mais je
ne livrerai pas mon âme à un homme. Je mettrai les commandements de
Dieu avant tout, vous pouvez y compter. Je ne crains pas la mort, je l'at-
tends. Fouettez-moi, faites-moi mourir de faim, brûlez-moi, vous ne réussi-
rez qu'à m'envoyer plus tôt où je veux aller.

-Mais auparavant, s'écria Legree en fureur, je vous forcerai à vous
rendre.

-Non, maître, je serai secouru.
-Par qui ?
-Par le Dieu tout-puissant.
-Misérable ! s'écria Legree on renversant Tom d'un coup de poing.
En ce moment, une main se posa sur l'épaule de Legree. Il se retourna:

c'était celle de Cassy. Cet attouchement doux et froid lui rappela son cau-
ehemar de la nuit. Son cerveau se peupla de fantômes, et il sentit renaître
la terreur dont il avait éé saisi pendant ses rêves.

-Etesvous fou ? dit Cassy en français ; laissez-le en repos. Je me charge
de le soigner et de le mettre en état de retourner aux champs. Ne vous avais-
je pas averti qu'il résisterait?

On prétend que l'alligator et le rhinocéros, quoique revêtus d'une cuirasse
à l'épreuve de la balle, ont une partie du corps vulnérable. Chez les réprou-
vés sans foi ni loi, le pbint seusible est la terreur superstitieuse.

Legree résolut de iemporiser.
-Faites comme vous voudrez, dit-il à Cazsy. Et vous, Tom, je vous épargne

à présent, parce que l'ouvrage presse et que j'ai besoin de tout mon ibonde ;
mais je n'oublie jamais: j'ai un compte à régler avec vous, et vous finirez
par me payer aux dépens de votre vieille peau noire.

En disant ces mots il sortit.
-- Vous aurez aussi un compte à régler, dit Cassy en le suivant des

yeux. Eh bien ! mon pauvre ami, comment vous trouvez-vous?
-Le boit Dieu a envoyé son ange et a formé pour cette fois la gueule du

lion.
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-- Oui, dit Cassy, pour cette fois; mais à présent que vous vous êtes at tiré
sa colère, il ne vous lâchera pas; il s'attachera à vous il vous sucera le
sang gouttc a goutie. Je connais l'homme 1

CHAPITRE XXXVJI.

LIBE TÉ.

Laissons un moment Tom entre les mains de ses persécuteurs, pour suivre
la fortune (le Georges et sa femme, que nous avonsh aisses chcz des amis,
dans une fcrne située au bord-de la grande route.

Au moment où nous avons quitt Tom Loker, il s'agitait en gémissant sur
un lit d'une blancheur immaculée, et la mère Dorcas, qui l'assistait, le trou-
vait aussi peu traitable qu'un bison malade.

Figurez-vous une grande femme pleine de dignité: Un bonnet de mous-
seline claire couvre ses cheveux argentés, qui se séparent au-dessus d'un front
large. Ses yeux gris expriment la réflexion. Un fichu de crêpe lisse est
croisé sur sa poitrine. Quand elle rôde dans la chambre, on entend le doux
frôlement de sa robe de soic brune.

-Mille diables! dit Tom Loker en écartant les draps.
-Ami, dit la mère Dorcas, je te prie de ne pas te servir de pareilles ex-

pressions ; et elle réarrange tranquillement le lit.
-Je tâcherai de m'en empècher; mais il fait si chaud, qu'on ne peut

s'empêcher de jurer.
La mère Dorcas ôte un couvre-pied, replace les draps, et les borde de

manière à donner à Tom Loker l'air d'une chiysalide.
-Ami, lui dit-elle durant cette opération, tu devrais t'abstenir de blasphé-

mer, et veiller sur ta conduite.
-Pourquoi ça ? dit le chasseur de negres; c'est la dernière chose dont je

me suis jamais occupé...Au diable tout ce linge !
Et en se débattant il mit dans le lit un effrayant désordre.
-Cet homme et cette femme sont ici, reprend-il après un moment de

silence.
-Oui, répond Dorcas.
-Ils feraient mieux de se rendre de suite de l'autre côté du lac.
-C'est ce qu'ils feront probablement bientôt, dit la mère Dorcas eri trico-

tant.
-Eeoutez, dit Tom, nous avons à Sandusky des correspondantsqui nous

gardent'des baleaux. Je veux bien vous le dire maintenant, je désire qu'ils
s'évadent pour dépiter ce gredin de Marks que le diable emporte I

-Tu oublies mes recommandations, dit Dorcas.
-Quand les bouteilles sont trop bouchées, elles éclatent! répond Tom

Loker. Quant à lafemme, dites-lui bien qu'on a envoyé son signalement à
Sanclnsky, et qu'elle doit se dlégniser.

-Nous y aviserons, reprend la mère Dorcas avec sa tranquillité caracté-
ristique.

Comme notre intention est de prendre ici congé de Tom Loker, nous
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ajouterons qu'il pasra trois semaines ciez les quakers, et qu'un rhumatisme
aigd augmenta ses doulenrs. Ei sortant de son lit, il était un peu plus sage.
et plus réfléchi u'autrefoi's. 'Renonçantt àla poursuite ccs esclaves, il s'éLuta-
blit dans une colonie qui se forimait, ct s'exerça avec succès à lendre des
piéges aux loups, aux ours et autres habitants des forêts. Il s'acquit en ce

genre une réputation méritée. Il parlait 1oujours Clos quakers avec le plus

gra n 'yt-e sont de braveS geins, disait-il. Ils ont voulu me convertir,
miais ils n'y ont pais complûtemient rIùussi.ý Par exemple, ils s'entendent à
soigner un malade, et font des gâteaux superbes.

Sur les avis de Tonm Loker, on jugea'prudent de séparer les fugitifs. Jim
et sa mère partirent en avant; et deux jours après, Georges, Elisa et leur
enfant furent conduits secrètement à Sanlusky et logés chez des amis, en
attendant le moment de s'embarquer sur le lac Eric.

La nuit se passa vite, et l'étoile de la liberté se leva pour eux.
Liberté !ý mot électrique ! en quoi consiste-t-ell ? n'est-ce qu'un nom, une

figure de rhétorique ?"D'où vient, Américains, que votre comr palpite à ce
mot p lequel vos pères ont versé leur sang, à ce mot pour lequel vos mè-
res, plus courageuses encore, consentalent à voir mourir leurs nobles fils,? Ce
qui est 'cher à tout un peuple ne doit-il pus ûtre également cher à un homme ?
,Qu'est-ce que la liberté d'une nation, sindîi celle des individus qui la compo,
sent? Qu'est-c''qu'e la' iberté pour Georges larris, que voilà, devant nous,
les bras éroisés sur sa large poitrine, les yeux étincelants, les joues colorées
par le sangafricain ? Aux yeux dc vos pères, la liberté était le droit de
constituer ume nationalité. Pour Georges, c'est le droit d'être homme, Ide
n'être pas assimilé à un animal, d'appeler su femre celle qu'il a choisie, et
de la violen'ce; c'est le droit d'élever son enfant, d'avoir un
oyer domestiqu'e, une religion, u caractère indépendant de la volonté C'au-
trui. Toutes ces pensécs fci·imentaieit clans lsprit de Georges tandis que, la
lête appuye sur sa main,'il (rgardait sa femme, qui travaillait au costume
d'homme sous lequel elle devait s'échapper.

-N'est-ce pas domnnge? dit-elle en secouant les longues tresses de ses
cheveuxnoir:s., Je suis cnôidaminée à sacrifier ma plus b'cile p'arure.

Georges souri stement san's répondre.
Elisa se mit devant une glace, et les ciseaux tranchèrelnt une a une les

tresselsde sa chevelure soyeuse.,
-C'est fait, dit-elle on prenant, une brosse: il ne s'agit plus que d'arran-

ger ma coiffure. Ne suis-je pas un joli.garçon
Et elle se présenta à sdn mari en riant et rougissant tout à la fois.
-Vous serez toujours jolie, nimporte comment, dit Georges.
-Pourquoi êtes-vous si rêveur ? reprit Elisa mettant un genou enterre

devant lUi. Nous ne sommes qu'à vingt-quatre heures du Canada. Un
jour et une nuit dé traversée sur le lac, et nous arriverdns.

Ah ! Elisa, s'écria Georges, c'est précisément li ce qui .m'inquiète I nous
approchons du but, nous le voyons presque': si nous allions ne pas l'ttein-

de !
-- Ne craignez rien, le bon Dieu ne nous aurait pas conduits jusqu'ici

s'il, n'entrait pas dans ses desseins déi nous faire franchir tous les obstacles.
Je sens qu'il est avec nous.

--Vous êtes bénie, Elisa, répondit Georges en'lui serrantconvulsivement
la main, mais ce bonheur nous est-il réservó? toucliis-nous réllement au
ter-e 'de nos longues souffrances? serons-nous libres ?

-J'en suis certaine, dit, Elisa avec enthousiasmc,: Dieu, va uots, tirer
aujour'd'hui même de la servitude. '
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-Je tâche de vous croire, dit George.s en se levant brusquement. Allons,
motions-nous cn route ! Mais en 'vérité, ajouta-I-il 'n la tenant "àla longueur>
de son bras, vous.tes un joli petit garçon. Ces petits cheyeux frisés vous
vont à 'merveille. Mettz chapeau... là, un ipeu surie' côté. Je ne.
vous ai jamais vne si charmante. Mais la voituré devrait arriver. Je' me
demande si madame Smith s'est occupée clu costume de l'enfant.'

Une daie d'un àge mir et d'un extérieur respectable entra en ce moment,
tenant à la main le petit Henri revêtu d'habits de fille,

-Quelle jolie fille il fait!:dit Elisa: nous l'appellerons Henriette,,n'est-ce
pas un nom bien trouvé ?

L'enfant regarda-gravement sa mère travestie, observa un profond silence
et soupira par intervalles.,

-Ne reconnaissez-vous pas votre maman? ýdit Elisa en lui tendant les
mains. Henri se rapprocha timidement de la vieille dame..

Allons, Elisa, dit Georges, pouréiuoi vouloir le caresser, quand ,vous
savez qu'il ne doit pas venir avec vous ?

-J'ai tort, dit Elisa; 'mais puis-je me retenir... Où est mon manteau?
Georges, comment les hommes mettent-ils leur manteau ?

- Comme cela, répondit s.on, mari; et il Ic*ui. drapa sur les épaules.'
-Maintenant, reprit Elisa, je dois appuyer le pied en marchant, faire 'de:

grandes enjambées, et prendre un air tapageur.
-Ne vous exercez pas ;;vous êtes un jeune homme modeste ; il. vous est

facile de rester dans voire rôle.
-Et ces gants ! miséricorde ! mes mains s'yperdent!
-Je vous conseille de 'pas les quitter, votre petite patte effilée vous

trahirait... Madame Snith, vous vous rappelez bien que vous êtes la tante
de cet enfant?

-Il paraît, dit Madame Smith, qu'on ,a signalé à tous les capitaines de
paquebot: Un homme, une femm et un petit garçon.

-Eh bien, dit Georges, si nous rencontrons ces gens-là, nous en donne-
rons des nouvelles.

Une voiture cde lounage s'arrta à la porte, et l'honnête famille qui avait
reçu les fugitifs vint à la porte leur faire ses adieux. Leur déguisement
avait été choisi d'après P'inspiration de Tom'Lokcr. Madame Smith retour-
nait par bonheur, au Canada, qu'elle habitait. Elle avait consenti à passer
pour la tante d'Henri ; et, afin de se Pattacher, elle le gardait chez elle'depuis
deux jours. 'Des soins assidus, dù candi et des gâteaux de mil lui avaient'
concilié l'affection de l'dn faut. . La' voiture s'arrèta sur le quai. Elisa' donna
galaminént le bras'à madame Smith pour entrer dans le bateau. Georges
les suivit sur la planche, et s'occupa de faire enregistrer les bagages: il
tait dans le bureau du capitaine, quand il entendit deux hommes qui con-

féraient à côté ce lui.'
-Jai examiné tous ceux qjui sont 'cnus à' bord, disait l'un, etje suis sôr

que vos gens ne sont pas dans cc batau.'
'Cclui qui parlait était le commis du paquebot; Pautre était Marks, qui,

avec sa rare persévérance, avait pourshivi sa'proie jusqu'à Sandusky :' quœ-
rens quos§ devoret.

-Il est diflicile, dit Mairks de distinguer la fenm d'avec :unie' blanche.
L'ioimme est uh multr très clair. Il a la lettre H marquée au feu
sur la main droite.-. . , ' ' ' b

Georges prenait en ce moment les billets, et on lui rendait sa 'monnaie.
Ses mains tremblèrent un peu; mais se retournant froidement, il regarda
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Marks avec indifférence, et se dirige traquillem ent vers ni autre part e
du bateau où Elisa l'attendait.

Madame Smith avec le petit Henri s'était itéfugiée dans la cabine des
dames, oÙ la beauté de la prétendue petite fille lui méritait les compliments
des passagères

Lorsque la cloche tinta pour la dernière fois, Georges eut la saîisfaction
de voir Marks retourner au rivage, et il poussa un long soupir pour soulager
sa poitrine lorsque le bateau eut mis entre eux une distance infrancliissable.

La journée était ragnifique. Les vagues bleues du lac Erié étinclaient
au soleil; une brise fraîlche soufilait du rivage, et le paquebot avançait rapi-
dement. Mais que de mystères il y a dans le cour huana! !En se pronnant
avec calme sur le pont, avec son timide compagnon Georges était on proie
a des angoisses qui le dévordient. Le'bonheur dontýil approchait lui sem-
blait trop grand pour être réel, et il appréhendait qu'on vînt le lui ravir.
Cependant les heures s'écoilèrent, et enfin on aperçut les côtes du Canada,
ces côtes qui ont le magique pouvoir dë briser les liens de l'esclvage. On
approchait de la petite ville de Amherstburg, située à l'extréniïté occidentale
du lac Erié. Georges prit le bras de sa femme. Sa respiration devint pé-
nible; ses yeux se couvrirent d'un brouillard ; il serra silencieusement une
petite rmain qui trembla dans la sienne. Laecloche retentit, le bateau s'ar-
reta.

Sans trop savoir ce qu'il 'faisait, Georges prit ses bagages, réunit sonmonde, et débarqua. Les fugitifs restèrent calmes jusqu'à en que la foule
se fût écoulée ; puis le mari et la femme s'embrassèrent en pleurant, Ct
tenant dans leurs bras leur enfant étonné, ils s'agenouillerent et élevèrent
leur cœur à Dieu.

On eut dit qu'ils passaient de la mort à la vie,
Du funèbre suaire a la robe des cieux;
Que, par les passions si longtemps poursuivie,
Aux chaînes du péché leur âme enfin ravie
Trouvait loin de ce monde un accueil gracieux.C'était l'heure suprême où la mort conjurée
,De 'enfer en grondant regagne le chemin;
Où pour nous recevoir dans t'enceinte sacrée,
Dieu tourne la clef d'or dans sa puissante main;
Où le pardon nous dit: " Ton âme est délivrée !"

Madame Smith guida ses amis à la demeure hospitalière d'un .bon mis-
sionnaire que la charité chrétienne avait plac6 là pour recueillir les proscrits
qui viennent continuellement chercher asile sur ce rivage.

Qui peut exprimer les douceurs de ce premier jour de liberté? N'avons-
nous.pas, outre nos cinq sens, un sens d'un ordre supérieur, celui de la
liberté ? Respirer, parler, aller et venir avec une complète indépendance !
Comment peindre le paisible repos de l'homme libre, protégé par des lois
qui lui assurent les droits que Dieu a donnés à l'homme ? Avec quelle ten-
dresse Elisa contemplait son enfant endormi, que lesouvenir de mille dan-
.gers, ülu rendait plus cher ! Les deux époux ne possédaient pas un acre de
terre, pas une cabane pour s'abriter; ils avaient dépensé jusqu'à leur dernier
dollar. Ils n'avaient rien de plus que les oiseaux de l'air, que les fleurs
des champs, et pourtant ils étaient au comble de la joie.O vous qni enlevez laliberté à l'homme, comment répondrez-vous à Dieu
quand il vous en demandera compte ?
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CHAPITRE XXXVI.

LA VICTOIRE.

il y a des moments clans le cours de l'existence où on trouve plus facile
de mourir que de vivre., Le martyr qui affronte une mort cruelle est soutenu
même par la torture. Sa ferveur, vivement surexcitée, le rend capable: de
supporter des supplices dont chacun lui fait faire un pas de plus vers 'éter-
nelle délivrance. Mais languir dans la' dégradation, subir le joug d'une
abrutissante servitude, perdre graduellement 'la faculté de sentir, C'est la
plus cruelle épreuve qu'un homme puisse subir.

Lorsque Tom était en face de son bourreau, et croyait sa dernière heure
venue, il môntrait une inébranlable fermeté. 'L'image duý ciel, auquel il
touchait presque, lui donnait la force d'affronter les plus grands tourments
mais dès que Legree n'était pas là, et que l'excitation du moment avait dis-
paru, l'esclave sentait la' douleur de ses blessures et comprenait toute la
misère de sa position désespérée. Longtemps avant qu'il guérit, Legrce le
renvoya aux champs, où le malheureux fut en bulte à tous les iiauvais trai-
tements que peut suggérer la méchanceté humaine. Quiconque a souffert
doit savoir quelle irritation en résulte. Tom ne s'étonnait plus de l'humeur
sombre et hargneuse de ses compagnons. Il trouvait même qu'il était difli-
cile de se préserver de l'influence d'une vie de misère. Il s'était flatté cl'em-
ployer ses loisirs à lire la Bible; mais, au plus fort de la récolte, Legree
n'hésita pas à faire travailler ses ouvriers le dimanche, comme les autres
jours. Pourquoi ne l'aurait-il pas fait? Il obtint par là une quantité de coton
plus considérable ; il gagna ses paris; et s'il tua quelques esclaves, il eut
de quoi les remplacer avantageusement. D'abord, à son retour des champs,
Tom pouvait lire à la lueur du feu qùelques.versets de sa Bible; mais après
sa flagellation, il revenait si fatigué que la têtelui tournait et que sa vue se
troublait quand il essayait 'de lire. il était forcé d'aller se coucher avec ses
camarades. La foi qui l'avait soutenu jusqù'alors cùdait la place Ù des accès
de doute. Les ténèbres se faisaient dans son âme ; il méditait sans cesse un
des plus sombres problèmes. de la vie: des âmes opprimées, le mal triom-
pliant, et Dieu silencieux !

Plusieurs mois se passèrent ; Tom pensa à la lettre que miss Ophélia avait
écrite à ses amis du Kentucky, et priait Dieu de lui envoyer la délivrance.
Il était chaque jour aux aguets, dans la vague espérance de voir arriver un
messager chargé de le racheter; 'niais comme personne ne venait, il fut ac-
cablé cde la douloureuse idée qu'il était inutile de servir Dieu, et qne Dieu
l'avait oublié. Il voyait quelquefois Cassy, et lorsqu'il avait aflaire à la niai-
son, il apercevait la malheureuse Emmeline ; Mais il entretenait peu d'e
relations avec elle : au reste, il n'avait le temps d'avoir de relations avec per-
sonne.

Un soir dans un abattement complet, il était assis devant quelques brandons
qui servaient à faire cuire sa chétive pitance; il jeta des broussailles sur le feu,
s'efforça d'obtenir un peu de lumière, et tira de sa poche sa Bible tout usce
Là se trouvaient les paroles des patriarches et des prophètes, des poëtes et des
sages. Leur langage avait-il perdu sa puissance, ou bien ses sens fatigus
refusaient-ils d'y répondre? Il ne nput lire, et remit cin soupirant sa Bible
dans sa poche. Un éclat de rire le fit frissonner.: il leva-les yeux, Lgrece
était ci face de lui.
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-Eh bien, mon vieux, il paraît que vous avez assez de la religion : je sa-
vais bien que je finirais par vous guérir de cette maladie.

Celle raillerie était plns cruelle que la faim, le froid, le dénument.
-Dieu m'cn préserve ! s'écria Tom av' impétuosité.
-Vous voyez que le Seigneur ne vous assiste pas ; s'il existait, il ne vous

airait pas laissé tomber dans mes griffes. Votre'rcligion n'est qun'u assein-
blage de mensonges,; vous, ferez mieux;de vous attacher à moi; je suis qucli-
qu'un, et je peux fIaire quelque 'chose.

-Maître, dit Tom, que le Séigneur' m'assiste ou ûe m''ssiste pas, je m'a-
lache 'à lui, 'et je croirai 'enÎ liii jusqcju'à mon dernier sonpir.

-Votre'folie augmente, dit Legree le poussant dédaigneusemetit dui
pied. N'inporte, je la ferai passer, voùs verrez Ii

Et Legree s'éloigna.
éVous étiez fou, poursuivýit .Legree, car j'avais de bonnes' intentions à,

trdvous auriez pu être plus heureux' que Sambo et Quimbo. Au'
lieu' d'âtre battu tous les jburs,,vous auriez distribué des coups, et de'temps
en temps on vous aurait régalé d'un verre de punch pour vous réchaiffer.
Ne trouvez-vons pas qu'il vaut mieux revenir à la raison? Jetez au fòu cett
amas de rêveries, et entrez dans mon église.

Lorsque l'âme est aceablée, il y a un moment où elle concentre son fardeau,
et les plus cruelles angoisses précèdent souvent une réaction qui-nous rend-à
la joie et au courage. Ce fut ce que Tom éprouva. Les 'sarcasmies de l'a-
thée avaient accru son désespoir, et c'était d'une, main faible et engourdic
qu'ili se cramponnait au rocher dce la foi; il était comnme anéanti ; mais
soudain les objets devinrent confns autour de lui, et il alpert1t dans une
vision uine lignreeouronnée d'épinés, meurtrie et ensanglantée. Une majes-
tueuse patience régnait sur ses traits; soi regard était plein ce douceur. En
poie à une viveémotion, Tom s'agenouilla et tendit les mains; alors la vision
changea, les; épies acérées devinrent des rayons de lumière ; la glorieuse
ilgure prit un inconevable édlat,'et s'inclina vers ]Pesclave d'un air. cde eom-'

passion.: Il entendit une voix qui disait :" Celui qui est accablé, s'assira:
avec;moi sur mon trónc ; car moi aussi je fus accablé, etje suis assis sur le
trône dIe mon Pòre.

_Tom demeura longtemps dans un 'état de stupeur do'nt il ne calcula pas la
durée. Quand il revint à lui, le feu 6tait éteint; l'bondantè rosée de la nuit'
avait mouillé les.vàtements dl vieux noir,.' mais la crise de son âm étit
passée ; il était désormais insensible à la dégradation, aux souíTrances, aux
privations, et prêt à offrir sa, vie en holocauste. Il était sincèremeit,; déta-
ché de toutes les espérances terrestres.; il leva lesyeux iers les étoiles, types
angéliques des êtres qui veillent sur Phomme, et il fit entendre dans la soli-
tude dé la nuit les paroles d'une hymne qu'il avait souvent chantée danscdes
jours plus heureux, mais jamais avec plus de ferveur

La terre se fondra comme in monceau de neige
Le*soleil cessera de mesurer les jours;
Nais, à rmes yeux ctimrmés, te Dieu qui me protòge

Se révèlera pour toujours.
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Au pied du Crdateur, pros des saintes phalangcs,
Les siècles par milhiers iront sur moi glissant
Et je '.aurai ; mon Dieu! pour chanter les'louanges,

Pas moins de jours qu'en commençant.

Ceux qui ont étudié les mours religieuses des esclaves ont dû entendre
plusieurs fois des récils ls que celui que nous venons de faire. L'auteur
de ce livre a lui-même recueilli"de la bouche desnoi'rs des narrations de ce
gemre. La psychologie nous parle' d'un état moral où l'ame est si fortement
impressionnée que Jes images qu'elle évoque prennent une forme, et que Pi-
magi'nation force les s ins intérieurs. Peut-Ion apprécier" jusqu'à quel 'point
PiEtre suprême In servirde ces facultés humaines? sait-on de quelle
manière il juge convenable de relever des rnes s? Si les pauvres
esclaves croient que Jésus-Clirist leur est apparu, qui.pourrait l'es démentir?
n'a-t-il'pas dit que sa mission dans¯tous les siècles était de ranimer les cours
brisés et de délivrer les. opprimés ?

Q~uand lepoint du jour ramena Pheure du travail, a u milieu de cs misé-
rables qui grelottaient, ily avait un, homme qui marchait d'un pas ferme';
car. il s'pppuyait sur une foi inébranlable'. Essayez maintenant toutes vos
foreds, Legree! les humiliations et les tortures ne, seront pour lui que des
moyensd..ariver lus promptement a la couronne imtiiortelle.

A partir de'ce moment, Tom vécut .danis un atmo6sphîère de piaix. Son coeur
:était un cimple où le Seigneur était toujours présent; ces alternatives dé
crainte qui 'l'avaitsi longtemps déchiré étaient complètement absorbées par
de plus.hautes aspirations. 'Le reste de son voyage sura terre lui'paraissdit
facile à accompîlir, tant il se sentait près de l'éternellefélicité.

Tout le monde remarqua lec s'était oprenln luei; .'enjoue
mentlui était reenu, et aucune injure ne pouvait.le faire sortir de sa quié-

-Que diable peut avoir Tom ?dit Lagree à Sambo ;l y a quelque temps
il nousfaisait la moue, et l rsent il est ,ifcome un cnquet.

-Je ne sais maître e qu'ilsonge à s'; aader
-Je 'voudrais bien v,.Ir ça ! dit Legre avec un rire féroce ; et vous,

Samnbo ?..,. '
- -Vous le devinez sans peine, dite le idcò,x gnome on rant'âàl'imitation

de 'son maître. Quel plaisir de le voir se vautrer dans la bou, s'elarrasser
dans les broussaills et se battre contre les cliens ! J'ai falli crever d' rire
le jou'roù l'on.atrppa Molly; nos chiens Pavaient mise en lambeaux"au
moment où j'accourus pour mcn emparer. Elle enportencore'les marques.

Elle les portera toujours, dit Legree. Mais veillez au grain, Sambo: et
si Tomx veut notis faire quélque farce, donnez-lui un crocen-jambes.

-Comlptez sur moi, maître, dit Sambo. J'attrapCiai le lapin. H1i! hi
Pendam cet, entreion, Legree se disposait, a monter à cheval pour se

rendr à la viloisin. Lo soir, à son retour, il: crut à propos de se détour-
saroule pour aller voir siélon $taih tranquille au quartier.

C'était par un magnifique claiir de lune, et l'ombre des abres de Chine se
dessinait sur Pberbe dans leurs moindres dails. ,L atmosplhère avait
cette traisparence' ce calné pur qu'onose.à peine troubler. Legrree était là

ceu de distance du quartier, quand il entendit des chants ils étaient rares
dans ce lieu, et le maître s'arrêta poir écouter.' Une voix cie ténor chantait:

Lorsque je vois en l re sanes
i.': 2les.titres écrits dans les cieux,

-De on co:ur 'e >anis lescrantes
Je seche èles p(urs de mes yeux.
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Oui, que IL monde se déchaîne !
Que l'avenir soit nenaant I
Des démon je brave la haine,
Je me ris du monde impuissant.

Que les malheurs, comme un déluge,
Pleuvent sur moi de tout côté !
Pour vu que je trouve un refuge
En ton sein, Dieu de liberté !

-Voilà donc ses idées! se dit LegrCe. Que je dcteste ces chtants métho-
distes ! Holà ! Tom, pourquoi vous permettez-votis d'être enieore levé quand
vous devriez être au lit? Fermez votre bec noir, et rentrez!

-Oui, maîtrc, dit Tom avec empressement.
La pieuse tranquillité de Tom irrita Legrec au dernier point; il courut à

lui, et lui laboura la tête et les épaules.
-- Voilà, coquin, dit-il; nous verrons. si vous vous trouverez bien après

cela.
Mais les coups ne tombaient que sur l'homme physique, et non plus sur

le coeur comme auparavant. Tom était parfaitement docile; et pourtant
Legrec ne put se dissimuler qu'il n'avait point d'empire sur son esclave.

A a moment où TOm entra dans sa case, il passa dans l'esprit du tyran un de
ces éclairs que la conscience fait luire parfois danslesÛmesles plus assombries.
Il comprit bien que c'était Dieu qui s'élevait entre lui et sa victime, et il
blasphèma. La soumission de cet homme qui bravait les menaces et les
coups éveilla dans le cœur du bourreau une voix pareille à celle du démon
chassé par le divin Maître. Elle disait " Qu'avons-nous à démôler avec
toi, 'Jésus de Nazareth? Est-tu venu nous tourmenter avant le temps ?P>

Tom était rempli de sympathie pour ses malheureux associés, et il était
consumé du désir de leur faire partager. la paix intérieure dont il jouissait.
Les occasions étaient rares; mais à l'aller et au retour des champs, ou mè-
me pendant les travaux, il trouvait moyen deitendre la main à ces êtres dé-
couragés. D'abord, ils le comprirent dillicilcment ; mais le jour se fit par
degrés dans leur esprit. Cet homme étrange secourait tout le% monde et ne
demandait d'assistance à personne.- Il attendait que tous fussent rassasiés
pouir apaiser sa faim ; il'prenait la plus faible ration ; il était toujours prêt à
lapartager avec ceux qui en avaient besoin. Dans les nuits fralîces,'il aban-
donnait sa couverture déchirée à quelque femme qui avait le frisson de la
fièvre. Aux champs, il remplissait les paniers des plus faibles, au risque
terrible de n'avoir pas lui-même la mesure voulue. Quoique persécuté sans
relâche, jamais il ne proférait un seul mot contre leur tyran. Cet homme si
admirable de résignation finit par acquérir sur les autres esclaves une puis-
sance singulière. Lorsquc la récolte fut presque finie et qu'on leur laissa le
dimanbce, ils vinrent en grand nombre se grouper autour de lui pour Penten-
dre parler du Sauveur. Ils auraient bien vonlu se réunir pour prier et pour
chanter; mais Legreenelesouffraitpas. Leurs tentatives excitèrent souvent
sa colère, et ils furent obligés de se communiquer secrètement la bonne nou-
velle. Quelle joie naïve éprouvaient ces parias, pour lesquels la vie était un
triste voyage vers l'inconnu, on apprenant qu'il existait un Rédempteur mi-
séricordieux et une céleste demeure ! Les missionnaires affirment qe, de tous
les habitants de la terre, les Africains ont reçu lévangile avec le plus de do-
cilité. La confiance et la foi absolue sont naturelles chez eux; il est arrivé
souvent qu'un germe de vérité, jeté au hasard parmi les ignorants, a produit
des fruits dont l'abondance confondait les esprits plus éclairés.
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La mulâtresse, dont le chagrin avait étouffé la piété, se sentit ranimer par
les exhortations que l'humble apôtre lui glissaîtà l'oreille en marchant à ses
côtés. Cassy elle-même, dont la tête était à moitié dérangée, futcalme
par l'influeiice de Tom.t

Réduite au désespoir par le malheur, Cassy avait souvent pensé , se ven-
ger de loppresseur, tant pour son propre compte que pour celui des esclaves
qu'elle avait vus torturer.

Une nuit, lorsque tous ceux qui partageaient la case de Tom étaient plongés
dan.p le sommeil, il aperçul avec étonnement la figure de Cassy au trou qui
servait de fenêtre. Elle lui faisait signe de sortir.

Tom se leva; il était entre une heure et deux heures du matin. A la
clarté de la lune, il remarqua que les yeux noirs de Cassy avaient un éclat
sinistre et tout particulier.

-Venez, père Tom, dit-elle en lui serrant la main comme dans un ressort
d'acier; j'ai quelque *chose à vous dire.

-De quoi est-il question, miss Cassy? dit Tom avec une vague inquiétu-
de.

-Voudriez-vous être libre ?
-Je le serai quand mon heure aura sonné.?
-Vous pouvez l'être cette nuit, reprit Cassy avec énergie. Suivez-moi.
Tom hésita.
-Allons ! murmura-t-elle en fixant surlui ses yeux ardents. Il est pro-

fondément'endormi. J'ai versé dans son eau-de-vie de quoi prolonger son
sommeil ; j'aurais voulu en avoir davantage, je n'aurais pas ou besoin de
vous... .. Mais venez!.. .. La porte de derrière n'est pas fermée au verrou:
j'ai mis un e hache àL côté. Sa, chambre est ouverte ; je vous montrerai le
chemin. J'aurais frappé moi-même, mais j'ai le bras trop faible...Allons!-Non, pur tous les trésors du monde !... répondit Tom en reculant.

-Mais songez à ces pauvres esclaves !...Nous pouvons les délivrer tous,
nous réfugier dans les savanes, y trouver une île, et nous y établir. Je sais
que cela s'est déjà fait. Toute existence est préférable à celle-ci.

-Non ! répéta le noir d'un toin ferme ; le crime nie produit jamais le bien.
Je me couperais plutôt la main droite !.

-Eh bien ! je m'en charge! dit Cassy.
Tom lui barra le passage.
-Ah! miss Cassy, au nom de celui qui a souffert pour nous, ne commet-

tez pas ce forfait, duquel il ne résulterait que des malheurs ! Nous devons
souffrir, et attendre que l'heure de cet homme soit venue...

-Attendre !...dit Cassy. N'ai-je pas attendu ? Ne m'a-t-il pas fait assez
souffrir? N'a-t-il pas assez tourmenté des centaines de misérables? N'êtes-
vous pas couvert des plaies qu'il vous a faites ? Je suis appelée à vous ven-
ger; son heure est venue, et j'aurai son sang !

-Non ! non ! s'écria Tom en lui prenant les' mains, qu'elle crispait avec
une violence spasmodique. Le Seigneur n'a jamais répandu d'autre sang
que le sien, et il l'a versé pour ses bourreaux. Imitons-le, et aimons nos en-nemis.

t-Aimer de pareils ennemis, dit Cassy avec un regard farouche, est-cedans la nature'?'
-- Non; mais Dieu nous en donne la force, et c'est là la' victoire. Quandnous pouvons aimer.tous nos frères et prier pour tous, le combat est fini, lavictoire est gagnée 
Et le noirleva au ciel ses yeux pleins de larmes. Son ardente piété, la
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douceur de sa voix, furent pour la pauvre femme comme une rosée rafratchis-
sante. Le feu sinistr dce ses Yeux s'éteignit, elle baissa la t6te, et les mus-
*cles de ses mains se détendirent.

-Ne vous ai-je pas averti, dlit-elle, que, le mauvais esprit m 'pousuivait?
Ah ! père Tom, que ne puis-je prier !... Je n'ai pas prié une seule fois
"dep is que mes enfants ont été vendus ! vous devez avoir raison dans ce que
vous dites ; mais, quand j'essaye de prier, je ne puis que haïr et maudire.

-Pàvre femme ! reprit Tom ; le démon veut s'emparer de vons, et vous
cribler comme dl froment !... Je prie pour vous.. Oh i miss Cassy, tour-
nez-vous vers le Seigneur, qui cons'ole tous les afflig6s!

Cassy gardait le silence, etde grosses larmes tombaient dc ses yeux bais-
-ses.

-Miss Cassy, dit Tom avec hésitation, si vous pouviez sortir d'ici avec
Emmeline, je vous le conseillerais, pourvu qu'il fût ýpossible dole faire sans
effusion de sang...

-Viendriez-vous avec nous, pòre Tom?
-- Non ; il fut un temps où j'y aurais consenti ; mais j'ai une mission à

remplir au milieu de mes pauvres camarades, et je porterai ma croixjuslqu'à
la fiL. Votre situation est différente, vous êtes cin proie à d'horribles tenta-
tions, et il vaut mieux partir, si vous le pouvez.

-Où irais-je ?... Il n'y a pas.d'oiseau qui ne se loge quelque part. Les
-serpents et les alligators ont eux-mêmes une retraite sûre: mais il n'y a pour
* nous 'd'asile ue la tombe. Les chiens nous chasseraient dans les mar -
cages, et nous découvriraient. IITommes et choses sont contre nous. Les
animaux mêmes s'emploieraient à nous chasser. ... Où irions-nons?

Toni réfléchit un moment-; puis il dit:
-- J'ai encore confiance dais celui qui 'a sauvé Daniel de la fosse aux

lions, qui a sauvé les enfants de la' fournaise ardente, qui a marché sur les
flots, et ordonné aux vents de se calmer. Tentez laventure, et je prierai

ýpour vous de toutes mes foréces.
Par quelle étrange loi de Pesprit une idée longtemps mprisée se présente-

.t-elle tout à coup sous un nouvel aspect, comme une pierre jugée inutile, et
qui se trouve être un diamant ?

Cassy'avait souvent médité bien des plan's d'évasiin, et les avait succes-
sivement rejetés; mais en ce moment elle conçut un plan, si .simple et s
praticable, qu'elle's'cn promit le succès.

-Père Tom, j'essayerai, dit-elle'brusquement
-Allez done, et que 'Dieu vous assiste! . :

CHAPITRE XXXIX.

LE STRATAGER~~

Le grenier de la maisoni dé Legree était comme la plupart des greniers,
.un lieu désolé, poudreux, tendu de toile d'araignées et-encombré d'objets
de re bt. La famille opulente.qui avait habiié la maison aux jours, de sa
'pl'ndeur aa;àit 'un mobili'r conisidéiable. Elle en aai -'mport.un partie ;

le reste moisissait dans les chambres désertes, ou était relégÛûédans les com-
ble àLapetite fenêtre qui éclairait ces déroiers ne laissait pénétrer q"un'jour
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di outeux à travers ses vitres tornis. On apercevait vaguement dans la pénom-
bre de grands fauteuils antiques et des tables poudreuses qui avaient connu de
meilleurs jours. Somme toute, c'était un lieu lugubre et fatal; et les nègres
superstitieux' en cxagéraient les terreurs. Quelques ann'cs auparavant, une
négresse qui avait encouru le déplaisir de Lecgree avait été 'enfeimée là' pen-
dant plusieurs semaines. Nous ne dirons point ce qui s'y passa; les nègres
se le répétaient à voix basse ; mais un jour on vit descendre le cadavre de
l'infortunée. Depuis, bu prétendit qu'on entendait dansUe vieux grenier un
bruit de coups violents, accompagné de jurons, do blasphèmes, 'de plaintcs,
dc gémissements. Legree apprit par hasard les légendes qui circulaient; il
entra dans une colère terrible, et jura que le premier qui parlerait'dugrenior
aurait occasion d'en faire la connaissance, car il y serait enchaîné pendant
huit jours. Cet avis fit taire les bavards sans diminuierý en rien le crédit
qu'on accordait à cette histoire. Peu à peu, on prit l'habituxde 'd'évitei l'es-
calier qui menait au grenier, et même le corridor qui menait ài l'escalier.
La légende tombait cri désuétude, lorsque Cassy eut l'idée d'en profiter pour
éveiller les craintes superstitieuses de Legrée et pour arriver à s'affranchir.

La chambre à coucher de Cassy était située immédiatement au-dessous
du grenier. Sans consulter son maître, elle prit sur elle de faire enlever
ostensibleient ses meubles, qu'on: transporta dans une pièce très-éloignée.
Les domestiques qui furent mandés à cet effet procédaient cri désordre à l'o-.
pération, lorsque Lcgree revint de la proneiade.

'-Iolà; Cassy! s'écria-t-il, de quel côté souffle donc le vent?
-Je prends une autre chambre, dit Cassy d'un air somfbre.
-Et pourquoi, je vous prie ?
-C'est mon idée.

-Mais' enfin, d'où vous vient-elle?
-Je veux pouvoii· dormir cde temps ein temps.
-Eh biei !.quivous cri empêch ?
-Je' vous le dirais bien, mais vous ne me croiriez pas.
-Parlez, rnûtine!
-Ce n'est rien, et je crois que cela ne vous inquiéterait pas,; mais on

entend toute la nuit depuis minuit jusqu'au Mi atin, des gens qui gémoissnt
et qui se roulent sur le plancher.

-Vraiment! dit Legree en s'efforçant de rire; qu'est-co que ça peut être?
Cassy le regardà avec une expression qui le fit fréimir.-ôVous devez

savoir, dit-elle, à quoi vous en tenir lidessus. C'est à vous à medire ce que
ça peut-être; est-ee que vous ne le savez pas?

Legree leva sa cravache en jurant ; mais Cassy l'évita, franchit le seuil'
de sa chambre, et se retourna' pour dire à son maître :-Si vous voulez
être éclairé sur ce qui se passe, vous n'avez qu'à coucher dans cette' chaml-
bre, je vous le conseille.

Elle s'enferma' brusquement.
Legree tempêta à' la porte, qu'il menaça d'enfoncer; maàis,-àprès réflexion,

il se' retira au, sal'on. Cassy devina qu'elle avait frappé juste; et dès>
ce muoment elle cmploya son a'dre'sse à' comiléter son ouvre. Elle planta
dans les lucarnes dela toiture·dé vieux 'goulots de bouteills où 'le vent s'en-
gouffrait avec ui sonplaintif;et qui; dansles bourrasques,- produisaient de
veritablès cris. 'Les esclàves' crédutles les' cetendirent, et se rappelèrent'
l'histoire de revenants qu'ils commençaient à oublier. Uné' terreuf suip'erso'
titieuse s empara de-toutela maison ; et- quoique personne n'osat comriiuni-

i
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quer ses alarmes à Legree, il ne put se dérober à une influence en quelque
sorte épidémique.

Les athées sont généralement superstitieux. Le chrétien est rassuré par
sa confiance dans une puissance protectrice qui remplit l'inconnu d'ordre et
de lumières ; mais pour celui qui nie Dieu, le monde des esprits est réelle-
ment, suivant l'expression du pote hébreu, une terre de ténèbres, et l'ombre
de la mort. Comme il n'admet point de coordination supérieure, les clartés
mêmes sont obscures à ses yeux. Son imagination craintive peuple le ciel
et la terre de vagues fantmes.

Les relations de Legree avec Tom avaient un moment réveillé sa cons-
cience, dont il avait bien vite étouffé la voix. Toutefois, il avait éprouvé
une commotion morale qui le prédisposait à croire aux manifestations d'une
puissance mystérieuse.

Cassy avait sur lui un empire étrange. Il la tenait sous sa dépendance
absolue, et pourtant elle dominait, car il est impossible à l'homme le plus
grossier d'être On rapports constants avec une femme énergique sans que le
caractère de cet homme subisse.une modification. A son arrivée à la mai-
son, Cassy, comme nous l'avons dit, était pleine de distinction et de délica-
tesse. Son maître l'avait avilie, pervertie ; mais comme les passions s'é-
,aient développées en elle à mesure qu'elle se dégradait, elle le maîtrisait
jusqu'à un certain point, et il la craignait tout en la tyrannisant.

L'influence de Cassy était devenue plus réelle et plus importune depuis
qu'une folie partielle avait donné à son langage une tournure bizarre et une
étrange incohérence.

Deux jours aprèsile changement de chambre, Legree était assis dans le vieux
salon, près d'un feu de bois qui jetait sur les murs des lueurs incertaines.
C'était une de ces nuits d'orage qui éveillent mille bruits fantastiques dans
les vieilles maisons lézardées. Les fenêtres craquaient; les volets battaient ;
le vent sifflait dans la cheminée, en balayant les cendres et la fumée, comme
s'il eût poussé devant lui (les légions d'esprits. Lcgree réglait des comptes
et lisait des journaux ; Cassy, installée dans son coin, fixait un regard morne
sur le feu. Pendant une partie de la soirée, elle avait lu un vieux livre
qu'elle avait déposé sur la table, Legree le prlit et se mit à le parcourir
c'était un de ces recueils d'histoires de meurtres sanglants et d'apparitions,
qui, grossièrement imprimés et accompagnés de méchantes gravures, exer-
cent cependant une étrange fascination sur celui qui commence à les lire.

Legree poussa des exclamations de dédain; néanmoins il feuilliea le
volume, et ce ne fut qu'après avoir lu quelques pages qu'il le rejeta en
jurant.

-Vous ne croyez pas aux fantômes, Cassy ? dit-il en prenant les pincettes
pour arranger le feu ; j'aurais supposé que vous aviez assez de bon sens
pour ne vous pas laisser effrayer par des bruits.

-Que vous importe ce que je crois? repartit Cassy d'un air sombre.
-Quand j'étais en mer, on me contait des histoires épouvantables ; mais

ces absurdités ne me faisaient pas peur ; les bruits de là-haut viennent du
vent et des rais ; les rats font un tapage infernal, je les ai souvent entendus
dans la cale d'un vaisseau; quant au vent ou le connait.

Cassy savait que ses regards troublaient Legree ; aussi, sans faire de ré-
ponse, elle fixa sur lui, du fond de son coin obscur, des yeux où s'allumaient
d'étranges clartés.

-Parlez donc, femme ! Est-ce que vous n'étes pas de mon avis ?
-Les rats peuvent-ils descendre l'escalier, ouvrir la porte que vous avez

551:.



LA RUCHE LITTÉRAIRE.

ferméc au verrou et contre laquelle vous avez mis une chaise ? Peuvent-ils
marcher droit à voire li1, et mettre la main sur vous comme ceci?

Elle termina en posant sa main glacée sur celle de Legree qui recula en
jurant.

-Femme, que voulez-vous dire? est-ce que celà vous est arrivé?
-Non, sans doute, vous l'ai-je dit ? reprit Cassy avec un sourire ironique.
-Mais, avez-vous vu ?... allons Cassy, expliquez-vous.
-Couchez là-haut, si vous voulez savoir à quoi vous en tenir.
-Cela venait-il du grenier, Cassy ?
--Qu'entendez-vous par cela
-Mais, ce dont vous avez parlé...
-Je n'ai parlé de rien.
Legrce, inquietse promena de long en large dans le salon.
-J'examinerai ce qui en est; j'irai là-haut cette nuit même, et je pren

drai mes pistolets.
-Vous me forez plaisir. Allez coucher dans mon ancienne chambre, et

tenez-vous prêt à faire feu.
-Tonnerre ! s'écria Legree en frappant du pied avec emportement.
-Ne jurez pas; sait-on qui peut entendre ? Ecoutez ! Qu'est-ce que cela ?
-Quoi ? dit Legree en tressaillant.
Une vieille horloge hollandaise, placée dans un coin de la chambre, sonna

lentement minuit. Par un motif indéterminé, Legree demeura immobile
sans prononcer ne eule parole ; il était saisi d'une vague épouvante, tan-
dis que Cassy, le contemplant d'un air railleur, comptait les coups du mar-
teau.

-Minuit, nous allons voir, dit-elle en ouvrant la porte du corridor et en
prêtant 'oreille; écoutez! quel est ce bruit?

-C'est le vent, n'entendez-vous pas comme il souffle ?
-Simon, venez ici, murmura Cassy; etle at pa la main, elle le

conduisit au pied de l'escalier. Savez-vous ce que c'est que cela?
Un cri sauvage partit du grenier. Les genouix de Legree s'entrechoqu

rent ; et il devint blême de terreur.
-Si vous preniez vos pistolets ? dit Cassy avec une expression de sar-

casme qui glaça le sang ide Legree. Il est temrps d'examiner ce. dont il
s'agit. J'aurais du plaisir à vous voir monter làihaut. Il y a du monde.

Je n'irai pas !
-Pourquoi ? Ce ne sont que des spectres ! Marchez donc 
Et montant quelqies marches de l'escalier, Cassy se retourna en riant

pour voir s'il la suivait.
-Je crois que vous êtes le diable, dit Legree. Descendez, descendez,

vieille sorcière ! vous ne monterez pas
Mais Cassy continua sa route. Il lentendit ouvrir la porte du couloir qui

menait au grenier. Une bouffée de vent en descendit; elle éteignitla chan-
delle qu'il tenait à la main, et en même temps d'effroyables cris retentirent
à son oreille. Il se saluva éperdu dans le salon, o Cassy le rejoignit pAle,
calme, froide conme un esprit vengeur et ayant dans les yeuX les mêmes
lueurs sinistres.

-Jespère que vous êtes content, dit-elle.
-Que le diable vous emporte!
-Pourquoi? Je suis iontée tout bonnement pour fermer*,l.s portes.

Mais, Simon, que s'est-il donc passé dans ce grenier?
-Riien qui vous regarde.
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-F??ort bien ; mais je ne me soucie pas d coucher au-dessous.
Prévoyant que lc vent s'élèverait ce soir-là, Cassy avait ouvert la fenêtre

du grenier. Dès qu'elle était entrée dans le couloir, la bise s'était engouf-
frée, et avait éteint la chandelle que tenait Legrec.

Ce récit peut donner idée des tours que Cassy jouait à son maître. A la
fin, il aurait plutôt mis la tête dans la gueule d'un lion que de visiter
ce grenier. La nuit, quand tout le, monde dormait, Cassy y transportait des
provisions suflisantes pour la faire vivre avec sa compagne pendant quelque
temps. Elle y transféra aussi la pins grande partie des iardes d'Emmeline
et des siennes ; et quand toutes ses dispositions furent prises, elle attendit
une occasion favorable pour mettre son plan à exécution.

En cajolant Legree, en profitant de ses moments de bonne humeur, elle le
décida à l'emmener avec lui jusqu'à la ville voisine, située sur les bords ce
la rivière Rouge. Avec une mémoire presque surnaturelle, elle remarqua
les moindres détours de la route, et calcula le temps qu'il fallait pour accom-
plir le voyage.

Tom était prêt pour le coup d'état final. Legree.s'était rendu dans une
ferme des environs. Depuis plusiers jours Cassy se montrait avec lui
d'une gracieuseté innsitée ; elle s'était prêtée à toutes ses fantaisies ; et ils
semblaient être dans les meilleurs lermes. Suivons Cassy dans la chambre
d'Emmeline, et nous les trouverons toutes les deux occupées à faire leurs
paquets.

-- Nous en avons assez, dit Cassy maintenant mettez votre chapeau et
partons, voici l'heure !

4-Mais on va nous voir.
-C'estecqueje désire, dit froidement Cassy. Nesavez-vous pasqu'ilfautné-

cessairementqu'on nousdonne la chasse? Voici mon projet: Nonssortons parla
porte de derrièrc, et nous courons au quart ier, où Samboou Quimbonous aperçoit
et nous poursuit. Nons.entrons dans la savane pendant qu'on donne l'alarme
et qu'on détache les chiens. On court de tous côtés, on se préceipite, comme
c'est l'ordinaire ; nous nous jetons dans le marécage, et en marchant dans
l'eau, nous atteignons l'extrémité de l'anse qui se trouve en face de la porte
de derrière. Les chiens sont en défaut, car vous savez que l'eau ne conserve
p la piste. Tout le monde sort de. la maison pour courir après nous ; alors
nous rentrons, et nous nous installons aUI grenior, où j'ai fait un bon lit dans
une des grandes caisses. Nous aurons quelque temps à rester dans cette
retraite ; car Simon mettra le ciel et la terre à nos Irousses. Il réunira les
commandeurs des autres plantations, et organisera uuc grande chasse. Il
fouillera la savane dans toute son étendue, car il se vante dlavoir toujours
repris ses esclaves marrons. Nous le laisserons donc chasser tant.qu'il voudra.

-Que votre plan est bien conçu i s'écria Emmeline ; vous seule étiez
capable de Pinventer.

La physionomie de Cassy n'exprimait aucune satisfaction ; on n'y voyait
que la fermeté du désespoir.

-Allons, dit-elle en tendant la main à Emmeline.
Les deux fugitives se glissèrentssans bruit hors de la maison, etlongèrent

le quartier. La lune, qui montrait a l'horison son croissant argenté, empé-
chait les ténèbres d'être complètes. Comme Cassy l'avait prévu, au moment
où elles atteignaient les marécages qui entouraientla plantation, on lui cria
de«s'arrêter;ce n'était pas Sambo, c'était Legree (ui poursuivait les ,fngi-
tives en les accablant d?împrécations. A sa voix, Emmeline se sentit d&
faillir, et, se cramponnant au bras de sa-compague, elle s'écria:
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-AAh ! Cassy, je m'évanouis!
-Ranimez-vous, ou je vous:tue, dit Cassy, et elle fit luire la lame d'un

stilet devant les yeux de la jeune fille.
Cette diversion produisit son efibt. Emmelie parvint à suivre Cassy

dlansla savan, et elles s'engagèrent dans un sombre labyrinthe de vase,
d'arbustes et de flaques d'eau, où Legree dut renoncer à les poursuivre sans
renfort.

-Je les tiens ! dit-il en ricanant. Elles se sont fourrées dans un piége,
les coquines! Quelles .y restent.; nous les rattrapperons.

Il rentra au quartier au moment où les travailleurs venaient des champs)
et s'écria:

-Hol , Sambo 1 Quimbo 1 arrivez-tous Il y a deux marronnes dans la
savane ; cinq dollars à qui les prendra! Détachez les chiens, Tigre, Furieux
et tous les autres.

La nouvelle excita une vive sensation. La plupart des noirs offrirent
avec empressement leurs services, soit dans l'espoir d'une récompense, soit
par un eflbt de cette obséquiosité rampante qui est un des plus tristes résul-
tais de l'esclavage. L es uns coururent d'un côté, les autres d'un autre.
Quelques uns se procurèrent des Iorches de résine, ou découplèrent les
chiens, dont les rauques aboiements augmentèrent le tumulte qui régnait
dans l'habitation.

Maître dit Sambo, auquel Legree avait apporté une carabine, si nous
les trouvons, faudra-t-il tirer dessus ?

-Vous pourrez tirer sur Cassy si vous voulez; il est temps qu'elle Me
rejoindre le diable, aquel elle appartient ; mais ménagez la fille... Alerte,
enfants? cinq dollars à qui s'en emparcra ! et un verre d'eau de vie à chacun
cde vous

Toute la bande, éclairée par des torches, et poussatit des cris sauvages,
s'élança vers la savane. Les domestiques de la nison s'y joignirent, et
elle était, par conséquent, complètement déserte loisqu'Emnieline et Cassy
rentrèrent par la porte de derrière. Les hurlements de ceux qui les pour-
suivaient ébranlaient P'atmosphère ; et des fenêtres du salon elles virent la
troupe furieuse se disperser sur la lisièe de la.savane.

-Voyez! dit Emnmnline, la chasse commence. Voyez comme ces' lu-
mières circulènt ! Entendez-vous les chiens ? Si nous étions là, nons serions
perdues. De gâce cachons-nous vite.

Il est inutile de nous presser, dit froidement Cassy; toute la maison est à
la chasse, c'est le divertissement de la soirée ; nous monterons tout à l'heure.
En attendant, je vais prendre de quoi payer notre voyage.

Elle prit une clef dansla poulie d'an habit que Legree venait de quitter
précipitamment, ouvrit un bureau, et s'empara d'un paquet de billets de
banque.

-Oh laissez cela ! dit Emmeline.
-Pourquoi ? Voulez-vous que nous mourrions de faim dans les savanes,

ou que nous puissions arriver dans un Etat libre ? L'argent est utile, jeune
fille.

Elle mit les billets dans son sein,
-- Mais... c'est voler I murmura Emmeline éperdue.
-Voler ! dit Cassy avec un rire de mépris. On ne demande pas de

compte à ceux qui nous volent le corps et l'âme. Chacun cde ces billets est
e:torqué à d pauvres travailleurs exténués, qui ne sortiront de ce monde
que pour aller au diable. Je voudralis bien que Simon m'accusât ce vol I...
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Mais montons dans notre grenier. Je m-te suis procuré un paquet de chan-
delles et des livres pour passer le temps. Vous pouvez être sûre qu'on n'ira
pas vous chercher là-haut; et si l'on y venait, je n'aurais qu'à faire le
revenant.

Quand Emmeline arriva dans le grenier, elle vit une caisse immense, qui
avait servi jadis à transporter de gros meubles, renversée surie côté, dc sorte
que l'ouverture faisait face à la charpente du toit. Cassy alluma une lampe;
les deux femmes se glissèrent le long de l'angle formé par la réunion dc la
toiture avec le plancher, et s'établirent dans leur domicile. Il était garni de
matelas et d'oreillers. Il y avait dans une caisse voisine une abondante
provision de comestibles, des chandelles, ainsi que tous les cffets nécessaires
à leur voyage ; Cassy les avait divisés en paquets d'une petitesse surpre-
nante.

Cassy fixa la lampe -à un crochet qu'elle avait fich6 tout exprès dans la pa-
roi de la caisse.

-Nous voilà chez nous, dit-elle ; comment trouvez-vous notre logement?
-Ees-vous sûre qu'on ne viendra pas nous y chercher ?
-- Je voudrais bien que Simon Legree s'y frotttt, il s'estimerait heureux

'en sortir au plus vite ! Quant aux esclaves, ils se feraient tous fusiller plu-
lôt que de montrer leur nez ici.

Un peu rassurée, Emmeline s'étendit sur un matelas.
-- Cassy, dit-elle naïvement, qu'elle était votre intention quand vous m'a-

vez menacée de me tuer ?
ý!!Je voulais vous empêcher de vous évanouir, et j'aurais mis ma me-

nace à exécution. Je vous le dis, Emmeline, quoi qu'il arrive, pas de dé-
faillance ! Si je ne vous avais pas arrêtée nous serions tombées entre les mains
de ce misérable.

Emmeline frissonna.
Toutes deux demeurèrent quelque temps en silence. Cassy se mit à lire

un ouvrage français ; Emmeline s'assoupit, accablée de fatigue. Elle fut
rêveiliée en sursaut par de bruyantes clameurs, des pas de chevaux et des
aboiements dc chiens ; elle ne put retenir un léger cri.

-C'est la chasse qui revient, dit froidement Cassy. N'ayez pas peur. Re-
gardez par cette lucarne. Les voyez-vous tous là-bas? Simon iy renonce pour
cette nuit. Comme son cheval est couvert de bouc Les chiens aussi ont
l'oreille basse. Ah ! mon brave homme, c'est une chasse qu'il faudra recom-
mencer plusieurs fois ; le gibier n'est pas où vous le cherchez.

-Ah ! ne parlez pas ! s'ils vous entendaient?
-S'ils m'entendaient, je me charge de les mettre en fuite. Il n'y a pas de

danger; nous pouvons faire tout le bruit qu'il nous plaira, ce sera niême
d'un bon eflet.

Enfin le silence de la nuit régna dans lhabitation. Legree se coucha en
maudissant sa mauvaise chance et en méditant une vengeance éclatante,

(La suie au prochain numéro.)
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( celle <pd voudra ,tre mafemme.)

Enfant, tu me souris, et ton sourire est doux,
Et de ton oeil d'azur un roi serait jaloux.
1h! si pur est ton front brillant sous l'au-éole
On dirait une fleur entr'ouvrant sa corolle,
Penchant avec amour son beau cou gracieux,
Exhalant un parfum dont s'embaument les cieux
Et s'épanouissant dans un rayon de joie....
Enfant, voile ton front de peur que l'on te voie,
Comme la fleur quiýdort aux fentes du ravin,
Solitaire et voilée à toute impure main,
Et ne rêve qu'aux cieux où l'ainour est céleste;-
Ne souris qu'à ta mère et dédaigne le reste.-
Dans les sentiers humains où nous passons joyeux,
lhs d'un poëte essuie une larme à ses yeux,
Mais ne peut effacer la douleur éternelle
Qui l'étreint quand il chante et lui brise son aile
Enfant, reste en ton ciel Là, tu n'entendras pas
Et les bruits de l'ivresse et les cris du trépas;
Pour le bonheur d'un jour ne vend pas ta couronne 1
Vois-tu: Dans le plaisir, quand notre âme frissonne
C'est un frisson de mort, un voile sur nos yeux,
Un tombeau qui se ferme entre nous et les cieux.

Le bonheur est un temple au dessus de la terre,
Bien loin de tous regards, dans l'ombre du mystère -

Notre âme en son essor peut seule aller à Dieu.
Au monde à tout jamais, il te faut dire adieu,
Sans regretter la main qui brûlait dans la tienne,
Sans détourner ton coeur vers la lyre païenne-
Ne pose plus ton pied dans le désert vivant
On le bras qu'on enlac a des taches de sang,
Où la bouche s'apprend a mentir de bonne heure,
Où tout est vanité, jusqu'à Pâme qui pleure.-
Arrière, folle enfant, loin de cette prison
Où l'on perd sa pudeur en oubliant son non,
Où le mur est sali d'une peintuie obscène,
Où l'on entre angêlique; où l'on devient sirène
Oh 1 ne me suis plus. sais-tu quel est mon sort
Mon bras aurait pour toi l'étreinte de la mort5
Nos baisers sont impurs, ils donnent le vestige,
Ils font mourir la fleur on écrasant sa tige 

<) Au nombre des dernières poésies que nous avons reçues de 'M. J. Gentil. Se trouvait, sous le titre
Ne croyez pas une adresse il la femme. • Ce morceau a un caractère d'élévation rare. Malheureus
ment, il est trop long pour le cadre ordinaire de la Ruche; nous ious conteitons, doun (en pubtier
quelques fragments, en suppliant nos lectrices de ious pardonner la perte que ious leur faisons
éprouver.

(Note ,diorzace
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Pauvres folles, toujours, une larme à nos yeux,
Un chant de désespoir s xhalan vers les cieux,
Un fiont triste qui penche, une âme qui se voile,
Un rêve qui commence au lever de l'étoile,
Quelque chose d'amer comme un cri de douleuri
Eveilleront Pamour au ibnd de votre cSur !
Seras-tu donc toujours la sour de la souffrance,
L'ange consolateur qui chante lespérance,
O femme! ...... Et, ton regard cherchera-t.l toujours
Un être agonisant pour lui donner ses jours?
Oui: Ton âme ressenble à la plaintive lyre
Suspendue aux rameaux d'un arbre qui soupire
La lyre est triste et pleure aux brises des ormeaux
Et ton âme agonise aux plaintes des tombeau.
L'auréole pour toi, c'est le saint ciadème
Qui couronnait du Chrst la face pâle et blême;
Le martyr est ton frère et si la dure loi
A rivé ton corps au lourd chevet d'un roi,
Ton cSur libre et divin va caresser la tête
Du poète à genoux, courbt par a tempête,
Et lui glisse à Poreille un de ces mots touchants,
Qui font rêver au ciel peuplé de blonds enfants.-
Du berceau qu'on parfume à la tombe qui souvre,
Elle pleure avec nous et son amour nous couvre,
Comme d'un voile bleu semé d'étoiles d'or;
Elle a des chants sacrés pour l'enfant qui s'endort,

lls a les ots brûlants pour l'âme qui s'élance?
Femme, ton cour est donc un foyer d'espérance

Enfant, écoute-moi Tout est mort ici-bas;
Lartiste est sans amour, lhomme ne croit pas.
Nul rédempteur ne vient annoncer à la terre
Ces vérités d'en haut, grands éclats de tonnerre.
Languissants et sans but nous marchons au toinbeau,
L'existence pour nous est un poudreux lambeau
Qui se change en poussière et s'envole à la brise.
L'avenir, sans rayon; n'est qu'une teinte grise
Où Dieu d'un doigt fatal a tracé notre sort;
L'un chante dans l'ivresse et l'autre dans la mort.
Le beau qui rayonnait au pur front de Marie
Est flétri par un vent qui souffle l'infamie,
Et la lyre n'a plus qu'une corde sans voix.
A notre oreille, enfant, personne ne dit: " Crois '
Personne !-En ce bourbier où grouillent pele et pfle
Jeunes gens et vieillards, amour, qui te révèle 1
Où donc est ton accord puissant et virginal?
Dans quel astre éternel brille ton Idéal?
Chaste comme Platon, notre âme épure-t-elle
Le céleste séjour où la mort nous appelle ?
-Non ; le plaisir ardent est notre seul amo ur
Il étoue le cour pour livresse d'un jour
Pour un simple baiser, il enflamme la joue
Macule notre robe et de sang et de boue
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Ange, retire-toi, si tu ne veux mourir
Regarde l'horizon, contemple l'avenir
Et jette ton dédain sur ce peuple qui danse
La ronde de Satan dans l'enfer de soufrrance
Oh ! tu te flétrirais et puis, rasant le sol,
Tu ne pourrais vers Dieu jamais prendre ton vol.

Enfant, me comprends-tu ? Si profonde est la plaie,
Qu'à vingt ans l'on a plus une parole vraie,
Qu'une larme lui perle à Poil noir du damné
Est uue larme fausse un philtre empoisonné
N'écoute-pas ma voix quand elle dit: a .Je t'aime,

Je voudrais sur ton front poser un diadême,
T'adorer à genoux pendant l'éternité,

Noyer mon eil humide en ton oil velouté,
Etre esclave à tes pieds comme aux pieds de Marie."

Enfant, ne me crois pas: Notre langue est bénie,
Mais notre cour est froid et déborde de fiel;
Il épand son venin sur les anges du ciel.
Moi t'aimer.., jeune fille: Oh ! demande à L'hyène
Si son amour est grande si docile est sa haine 1...

-De ton beau paradis, femme, descends à nous
Notre joue a des pleurs, nous prions à genoux,
Oui, nous t'adorons comme le vieux derviche
Adorait le saint Dieu rayonnant dans sa niche
Notre encens est plus pur que la brise des champs
Ou le parfum des fleurs qui brillent au printemps
Plus chaste qu'un baiser de cette jeune mère
Qui montre à son enfant à lire la prière
Plis immatériel îîe le divin Platon.
Oh ! qui voudrait flétrir d'une étreinte sans nom
Ces trois vir-ginités, de ou de corp et dme
Qui sèment leurs rayons au front pur de la femme?

Marie, il faut partir, Le soleil est levé,
Tu reviendras plus tard n on rve est achevé.

. GENTIL

PENSf.

De mème qu'un autocrate, le Vice ne tient pas compte de mille délicieuses flatteries
devant un pli de rose qui lirrite. Avec lui, l'homme doit aller cresccnrlo... et toujours!

DE BALZAC.
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NOUVELLE VN ITI ENNE.

Traduite de l'Anglais pour la Rudce Littéraire et Poliiu, par II....

CHAPITRE I.

-Allons camarades, soyons joyeux ce soir ! Buvons à pleins gobclets! Par la
messe! que ce vin est délicieux ! Emplissez vos coupes jusqu'au bord, et buvez
avec moi, à la santé de la plus belle, la flle du comte Ti·evorra !

-Oui, oui! t la santó de la plus charmante des nobles filles de Venise) -à la
santé de l'incomparable Lucrezia Trevorra! exclamèrent cent voix ; et les ban-
dits portérent à leurs lèvres leurs coupes d'or, les sablèrent d'un seul trait, et
les rejetèrent avec fracas sur la table du festin.

Qu'elle était vaste la salle du festin des bandits italiens ; c'était une caverne
sombre et profonde, au cœur d'une épaisse forêt. Jamais les rayons du soleil
ne pénétraient ses murs de granit ; elle aurait ressemblé à une noire pri-
son, si les candélabres suspendus à sa voûte ne l'eussent inondée de leurs flots
de lumière. Autour d'une table, dressée au centre de la caverne, une centaine
d'hommes robustes,Lla taille athlétique, et dont la physionomie indiquait la
rudesse et la férocité, étaient nonchalamment étendus sur des lits. Des mêts
recherchés et des vins fins, pétillants, couvraient la table devant eux. La vais-
selle était de la plus grande richesse. De magniidques plats d'un travail exquis
et coûteux, dans lesquels étaient enchâssées des pierreries, des gobelets d'or à
riches ciselures, des vases de la plus belle porcelaine, étaient épars qa et là en
désordre, montrant par leur brillant étalage, que les bandits' avaient su dêpouil-
1er de leurs joyaux superflus, tout ce qu'ily avait de plus noble et de plus riche
à Venise

Un.long vivat fit retentir les voûtes de la caverne, et s'éteignit lorsque ces
hommes rejetèrent leurs coupes sur la table. Un silence momentané suivit,
interrompu seulement parle clicueti desverres et le son métallique des plats
puis Martin Nomadi le premier interlocuteur, s'écria

Notre chef devrait être de retour, il s'attarde à la ville, ce soir. Que la
sainte Madone le protège, fasse qu'il ne lui arrive aucun mal, et qu'il ne soit
pas découvert par le vieux Trevorra ; car, savez-vous, braves camarades, que
notre chef, depuis quelque temps, tient beaucoup plus aux beaux yeux de la si-
gnora Lucrezia qu'à tous les joyaux de la tiare ducale ; je parierais un ducat
que sa gondole est maintenant attachée sous les fenêtres du palais Trevorra, où
il s'amuse à chanter de galantes barcaroles, beaucoup plus souvent que nombre
des nobles jeunes Vénitiens qui aspirent à la main de la dame. Par la messe !
camarades, quel malheur, si un maudit espion de l'inquisition venait à cet ins-
tant troubler les amoureux passe-temps de si brave amant et de si charmante
dame l

-h1! ne craignez rien pour notre digne capitaine, dit un robuste vieillard, à
cheveux blancs, qui était assis au bout de la table, oà il buvait à pleins verres, un
vin rouge et généreux ; ne craignez rien pour notre chef, caIr voyez-vous, quel-
que vieux que je sois, je déferais l'oceil d'aigle du vieux Trevorra, les espions du
Conseil des Dix, et jusqu'aux poignards de tous les' nobles Vénitiens, pour un
regard des beaux yeux de la Signoera; et que sont tous ces dangers pour notre
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hardi Capitaine ? Iti,; qui non seulement voit ces beaux yeux, mais qui peut en-
tendre la plus douce des voix.

-Bravo ! Bravo ! dirent les bandits tandis que le vieillard échauffé par son
sujet, reprenait d'un ton plus élevé

-J1ii suivi pendant plus de cinquante ans bien des nobles chefs, j'ai couru
bien des dangers, vu la mort sous mille formes, mais jamais je n 'ai vu un clef
qjue je suivrais plus volontiers jusqu'à la mort que Carlo Bardi

-Trois vivas pour notre vaillant capitaine ! et le nouveaux cris retentirent,
éveillant les échos de la cavernc. A peine le silence était-il rétabli, qu'on en-
tendit au dehors le soït perçant d'un cor.

Carlo est de retour ! s'écria-t-on de toutes parts. Aussitôt une trappe est
soulevée, et se dirigeant vers un escalier en pierre qui conduisait à un passage
souterrain, les bandits tirent avec précaution les verroux d'une porte ; et leur
chef est admis.

-il fait un temps affreux, dit-il en Ôtant son chapeau et en secouant les gout-
tes de I)luide d son panache ondoyant. Tous nos hommes sont-ils ici? deman-
da-t-il, Ci s'avançant le long du passage.

-Oui, signor, ils sont tous ici, répondit l'homme qui le précédait en Pé-
clairant dans Pescalier.

Le bandit traversa l'appartement à grands pas, jeta son riche manteau de
velours sur le bras d'un page, et se laissa tomber sur un canapé près du feu
ardent allumé pour combattre l'humidité de la caverne.

Jetons un coup d'Sil sur lechef des bandits ; la lueur du brasier éclaire ses traits,
qu'ombrageait son paliache et que cachait son manteau. Son visage annonce
la jeinesse il a le lype de la beauté italienne du pIls pur modèle un teint
olivfitre sous lequel on distingue le triaé délicat des veines, des yeux noirS pro-
fonds et perçants ; les cheveux d'unt noir pourpré conmne le reflet du raisin tos-
can. Il était couvert d'une robe de moine sous son manteau lorsqu'il entra ; en
un instant; elle est arrachée pour faire place à un habit de velours orné de riches
brode ries. Il ne portait pas d'armes, excepté une légère rapière passée à la cein-
ture.

Alarrivée de leur chef, les bandits avaient cessél'orgie ils tournèrent vers
lui leurs regards anxieux. Maisil ei s'aperçut pas qu'ils attendaient de lui les
nouvelles qu'il avait pu apprendre à Venise ; seulement, il se leva de son siége,
s'avança vers la table, y prit un flacon, emplit un verre, et se rassit sans mot
dire.

-Quelles nouvelles de Venise, signo? demanda Martin, ronpantle silence.
Le chef leva tout à1 coup les yeux vers celui qui lui adressait la parole, comme

s'il se fut soudain éveillé.
-Quelles nouvelles h répondit-il ; le temps que j'avais prédit est enfin arrivé.

Saez que ina tête a été mise à prix.
Un nurmure de surprise parcourut la salle à cette information.
-Par la messe 1 mais c'est vrai, continua-t-il. Ecoutez et je vais vous racon-

ter tout ce que j'ai appris dans la ville aujourd'htii.
Ce matin je pénétrai dans Venise sous le déguisement d'un moine. C'était

avant lC jour ;à peinle le soleil s'élevait-il au-dessus du niveau (le la nier, que mua
gondole s'arrêtait devant les quais. Dès Paurore les dominos encombrèrent
les rues car vous savez que nous sommes on plein.carnaval, et il est impossible de
se niotrer sans être accosté par des masques. Aussi on mentoura et rabattant
mon capuchotsur nma fgure je hâtai le pas sans m'occuer des questions et des
lazi dont on 'accablait.

Javais presqu'atteint le ont Des Soupirs, lorsqu'un doino m'aborde et s'é-
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Crie " Allons, doncI bon père, mais il me semble que vous êtes très pressé ce
matin? Avez-vous un rendez-vous avec quelque belle dame? ou bien vous
empressez-vous de gagner la récompense que le: Doge a of'erte pour la tâte de
CarlolB.ardi, le bandit.? Car, par Palme de St. Antoine, vous pourriez,de ce pas,battre les bois à dix lieues autour de Venise, et être de rctour à temps pour
diner à la Fonda des los Amiiqos !" Puis, avec un joyeux sourire, il le montra
un11 placard collé sur le nur voisin et disparut. Je restai pendant un instant
immobile ; et je fus heureux que mon capuchon me couvrît si bient le visage, car,ilion émotion m'eut trahi. Je jetai un coup d'œil furtif autour de moi, et certain
que Personne ne me reconnaissait, j'approchai et lus 'adficlie. Elle offrait une
récompense de cinq cents ducats potr ia tête, la tête du célèbre brigand Carlo
Bardi, c'est ainsi qu'ils daignaient me désigner, puis venait un signalement exactde ma personne ; cette proclamation était signée par eronimo Prulli, le Doge,et scellée du sceau du Conseil des Dix, et des armes (le St. Marc. Je pris desrenseignements près du peuple, et j'appris qu'il n'était bruit dans la ville que de1nos exploits, et que notre rencontre avec le comte Darglietto, le noble sénateur

:vénitien, qui, comme vous savez, nous a échappé, nous avait valu cette procla-
mation. Le coite, de retour à la ville, avait immédiatement porté sa plaintedevan t "les Dix ;' et il aflirmait avoir été détenu et pillé par une bande debrigands sous les ordres de Carlo Bardi. Maintenant, nes braves, vous con-
naissez tous le danger de votre chef. Périrons-nous dans les donjons de l'inqui-
sition, ou me suivrez-vous jusqu'à la mort ? et le jeune chef s'était levé et se
tenait debout devant ses honmies. "Vive Carlo'! l mort à ses ennemis !" futle cri spontané de ses camarades.

--Bien, dit-il; je puis conipter sur vous pour réaliser un plan que j'ai conçu,et que je dois iettre à exécution demain. Qui veut m'attendre sur les bordsde la mer, jusqu'à mon retour ?
Vingt des plus braves s'offrirent aussitôt pour accompagner leur chef; maisil leur fit entendre qu'il n'avait besoin d'eux que pour l'attendre ; et après avoir

réglé quelques affaires prêliminaires, le bandit quitta la salle et se rendit à son
appartement eni murmurant entre ses dents

Le Conseil des Dix aura demain un surcroît de besogne pour ses sbires, et
peut-être aura-t-il occasion de doubler, de tripler mênie la somme offerte pourmia tête !"

Les paroles de Carlo Bardi avaient causé le plus grand étonnement parmi lesbandits. Pendant qu'ils y songeaient en silencc, l'ui d'entre eux qui n'avaitpris aucune part à la conversation jusque-là, s'écria tout-à-coup :-Quel peut
être le projet de notre chef, pour qu'il ait choisi Venise pour théâtre de ses ex-
ploits ? Il me semble que j'éviterais la cité si nia tête était mise à prix.

-Sans doute, que tu éviterais la cité, car tu n'aimes pas le danger commenicnotre chef; cependant il est traige que tu ne voies pas que Carlo est attiré àVénise par un charme encore plus puissant que ccliii le Por, répondit Martin,qui paraissait avoir un certain ascendant sur ses camarades ; mais, continua-t-il,laissons-là notre chef un instant, et donnons-nous corps et âme durant toute lanit a cet excellent vin. Par Bacchmus ! je n'en ai jamais bu de meilleur, depuisque j'ai volé u marchand de vin lorsque je servais sous les ordres du brave DoiJose Verbriez. Vous raconterai-je mon expédition ? L'avez-vous jamais enten-due?
-Oui, oui, bien des fois, fut la réponse; Mais répète la, car je crois qu'elc

gagne à être répétéc, comme ce viii paraît meilleur chaque fois qu'on enboit; et pour dénontrer la vérité de son assertion, il avala un nouveau verrede viii. Cet exemple fut immédiatement suivi par les autres, qui s'étendircnt ca
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mfme temps nonchalamment sur leurs couches, pour entendre l'histoire si sou-
vent répétée.

Nous devons cependent, lecteurs, vous prier de nous pardonner, si nous avons
excité voire curiosité sans la satisfaire, et de notis suivre à Venise, où il faudra
se transporter en imagination à une époque antérieure d'une année aux événe-
ments que nous avons esquissés dans ce chapitre.

CHAPITE IL

" Love is not love that's borm and dies in thought;
" True love dares ail, in lopes to conquer oglt"

Par une belle soirée d'été, Lucrezia, la fille unique du comte, était assise près
de la croisée ouverte du Palarza Trevorra. Le comte et la comtesse étaient dans
leur appartement situé dans une aile reculée du château. Lucrezia vient de
renvoyer ses suivantes ; elle est seule, sans autres compagnons que ses fleurs et
ses oiseaux. Une foule de gondoles sillonnent en tout sens l'Adriatique dont la
nappe argentée reflète les feux scintillants des étoiles : une brise légère apporte
à Poreille le rire joyeux et les doux propos des promeneurs et fait onduler, les
blancs calices d'un magnifique magnolia, dont les branches se balancent molle-
ment devant la fenêtre.

L'appariement occupé par la jeune fille est dans une deni-obscurit, car les
lampes d'argent qu'agite le vent du soir ne sont pas encore allumées, mais Là. la
douce clarté des étoiles on distingue faiblement son ameublement somptueux
Lcs murs sont tendus (l de draperies de velours bleu, soyeux, et les coussins qui
Plentourent sont couverts de la nmme étofc garnie de riches franges le parquet
est en marbre blanc de Carrare, au;centre, entourés d'une couronne de.myrte,
sont incrustées en or les armes de Trevorra. Dans un coin de la pièce on distin-
gue une table couverte d'un tapis de velours, sur laquelle, est placé une cor-
beille composée epierres récieuses, et un vase délicat en porcelaine rempli (le
fleurs exotiques extrêmement rares ; on entend le bruit d'une fontaine qui ga-
zouille au fond dans une niche et (lnt 'eau parfumée s'échappe encascades et.
tombe dans un bassin de marbre au-dessous.

C'est là,qu'en silence, Lucrezia Trevorra aspire la fraîeheur embaumée du soir.
Elle était bien, belle ; elle n'avait que seize ans, mais elle était italienne, sou
cour, sous un ciel brûlant, s'était épanoui comme Poranger qui sous le soleilar-
dent de son pays produit en même temps des feuilles, des fleurs et ces fruits.
Sa physionnomie unissait à la fois le plus parfait repos à ne mobilité pleine
d'expression ; ses yeux étaient bruns, et ses paupières frangées de longs cils
semblaient vouloir en dérober la beauté. Ses cheveux, d'un brun luisant rejetés
en arrière, laissaient à découvert son front d'albâtre, leurs boucles massives
étaient attachées derrièrc la fête au moyen d'une simple épingle d'or. Un léger
duet, velouté ceamme la pulpe de la pêche, ombrageait ses joues et ses lèvres
vermeilles étaient entrouvertes par lattente, lorsqu'elle se pencha hors de la
croisce, pour écouter un bruit de rames assourdi qui paraissait. approcher.
Une' gondole passa rapidement sous lembalcon, et un jeune homme portant le
costume de simple artisan sauta lestcmentsur le pcrron ; l'aide de la ,balus-
trade n .pirre, il s'élança d'un seul iond sur lbalcon, franchit lafenêtreet fut
en;un~ instant à ses cótés.v
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-Chère et belle amie, me croyez-vous trop hardi?
On n'entendit point de réponse ; les lèvres de Lucrezia étaient fermées par

eclles de son amant; et dans livresse de ce premier baiser, elle avait oublié
toutes ses craintes.

Le jeune homme lui raconta comment il avait dépist6 toutes les recherches cn
venant au rendez-vous.

Lucrezia frémit
-Je crains pour votre sûretó lui dit-elle ; si on vous découvrait, on vous in-

fligerait les plus terribles châtiments.
-- Vous ne pensez qu'aux dangers que je cours Lucrezia, sans songer à ceux

qui vous menacent; car la noblesse de votre nom ne vous sauverait pas de la
vengeance (le l'inquisition, si on savait que vous vous êtes abaissée jusqu'à
aimer un pauvre et humble artisan de la république.

-- Oh ! Pierrio, je braverais de grand coeur tous ces périls: la malédiction
d'un père et le mépris du monde sont quelque chose d'affreux à sulp)orter, et
pourtant j'affronterais tout, si j'étais sûre de votre amour dit Lucrezia avec un
mulancolique sourire.

-Vous doutez de mon amour, Lucrezia ? reprit son amant tristement. Et
cependant rien n'est plus naturel, je sais que vous Ierdez tons les privilèges d'une
fille noble, et souvent je me suis reproché l'égoïs me qui m'a poussé à gagner
votre tendresse ; mais près de vous, le vent emporte toutes mes résolutions de ne
plus vous voir, et je ne vous laisse que pour revenir avec un amour plus ardent,
plus passionné. Mais dites le mot qui doit me bannir ijamais de votre présence,
et je vous quitte ! Après ces paroles, le jeune homme s'éloigna de quelques pas
de la gracieuse enfant.

--Vous me jugez bien mal ! s'écria-t-elle, cin s'élançant vers Pierrio qui la
serra contre sou ecour ; je suis à toi, tout à toi, désormais plus, d'anour â, demi
entre nous.

C'est ainsi que les heures s'écoulèrent rapidement au sein de la joie et du
bonheur ; et la lune disparaissait déjà à l'orient dans les vagues de la mer, quand
Partisan songea à partir.

-Maintenant murmura Pierrio, pendant que Lucrczia lui ouvrait la jalousie,
qu'amour et prudence soient notre devise."
Un rapide adieu, puis le jeune homme s'élança dans sa gondole. Bientôt

après, il glissait en silence sur 'Adriatique. Faisant force (le rames jusqtu'à ce
qu'il eût dépassé le Lido ; nageant plus tranquillement ensuite, il se mit à chan-
ter un des plus jolis airs vénitiens. La lune s'était évanouie dans les ondes et
les étoiles miroitantes paraissaient contempler avec amour, du haut de leurs de-
meures célestes, la terre couverte de verdure et les eaux calmes qui dormaient
au-dessous.

CHAPITRE II

The pulse of the hcart is the voice of (ate."-Scmt t.
cétait un joyeu carnaval que celui de 1560. A chaque pas les sons d'une

gaieté folie saluaient l'oreille. Matin et soir les masques encombraient les places,
chaque hôtellerie de Venise était remplie de troupes de cavaliers, qui passaient
toute la nuit à table ou au jeu. Chez grands, et petits, partout régnait Pallé-
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grosse. Une fûte brillante était donnée par l'un des fiers nobles de Venise.
Le cointe et la comtesse Trevorra habillés pour cette soirée, attendaient leur fille
depuis une demi-heure ; voyant qu'elle tardait à venir, ils lui dépêehèrent un
page ; mais il rentra bientôt les informant que la signora Lucrezia était indispo-
sée et qu'elle désirait rester clez elle.

-Pauvre enfant ! s'écria sa mère, nous lui dirons au moins bon soir avant de
partir.

-- Eh bien, Lucrezia, dit le comte ci pénétrant dans la chambre de notre hé-
roïne, j'avais espéré que votre beauté aurait éclipse celle de toutes nos belles
daimes, et que vous auriez peut-être séduit quelque galant cavalier, et môme à
préset, malgé cette vilaine migraine venue si imal -à propos, j'ai presque envie
de vous emmener avec nous, car, par lombre de mes ancêtres, vous n'avez jamais
paru aussi belle qu'en ce moment

-Je vois ion père, que je dois me contenter de vos flatteries, puisque je ne
puis on entendre d'autres lèvres que des vôtres, répondit Lucrezia, recevant les
embrassements de ses parents avant leur départ.

Ai ! conibien ce noble lpère était loin de penser que l'incarnat qui colorait les
joues de sa fille étai. causé par la lhonte du rôle qu'elle jouait cin ce moment
et que l'étincelle qui jaillissait de ses prunelles n'étaitquele feu ardent delapassion.
Lorsque sa mère plaça sur son front un baiser plein de tendresse, quelle était loin
de se douter qu'elle ne la reverrait plus l Aussi, quand le silence eut succédé au
son de leurs pas, et qu'accompagnés de domestiques, portant des flambeaux,
ils curent pris place dans leur gondole, Lucrezia Trevorra se couvrit le visage
de ses mains et versa des larmnes amères.......... ............

Minuit allait vibrer sur les cloches argentines, et dans l'ombre et les larmes
la fille de .revora méditait, assise dans le palais de ses pè res. A, peine si un!lêger
soufille d'air agitait les feuilles et les fleurs, le bruit le plus lointain se faisait
eitendre au milieu' du'silence, et Lucrezia réfléchissait à son sort. Le baiser
de Ses parents humectait encore son front, et elle pleurait en songeant qu'elle
les avait vus pour la'dernièe fois.

Mon Dieu !" s'écriait-elle dans sa douleur Est-ce donc eil les délaissant
ainsi pour um inconnu, que je dois pae de retour leur amour et leur tendresse
incessante. Je les ai vls pour la dernière fois, et lorsqu'ils apprendront mua
fuite, ne maudiront-ils pas jusqu'à ma mnioire ? L'affection que je leur ai tée-
moignée ne leur paraîtra-t-elle pas ui masque dont je me suis couverte
pour accomplir mes desseins ? Jamais mon ecour îne battra avec orgueil dains
ce palais en songeant i la gloire de mes ancêtres qui rejaillissait sur leurs des-
cendanîts !Hélas ! faut-il donc que je sois la première à ternir le nom de Tre-
vorra! Mes anciennes compagnes ne rougiront-ellés pas cin pronongant mon
nom ? Et toi, Veinise Ia ville natale, faut-il que je te quitte aussi ? Faut-il que
pour toujours je sois éloignée de toi ? Oh l pourquoi n'est-il pas de noble nais-
sance, oui plutôt pourquoi ne suis-je pas iée dans une condition inférieure ?
Cette tache n'aurait pas souillé l'écusson de ma fanille ! Mais pourquoi ces hé-
sitations ? Et pourquoi ces pleurs? C'est moi qui Pai vouli, mon sort est décidé,
je suis trop faible à cette heure décisive, je suis trop égoïste. Et lui I que n'a-
t-il pas osé pour moi

Iil a bravé, pour obtenir, mon amour, le poigard de tous les nobles et jus-
qu'aux horreurs de l'inquisition. C'est faiblesse et égoïsme de ma Part que de
nie lamenter ainsi

-Non, non, chère amie, dit une voix douce à son oreille: Vous sacrifiez tout
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pour moi, et je crains que mon amour ne soit trop faible pour vous récompenser
de votrc dévouement.

Lucrezia leva les yeux vers la figure si éloquente de son amant debout à ses
côtés.

-Ne croyez-pas, dit-elle, que ce soit cette pompe et ces grandeurs que je
regrette ; voyez, je quitte tout, tout ce qui pourrait m'en rappeler le souvenir
et elle désignait une toilette sur laquelle ruisselaient les riches cadeaux de ses
parents.

Pierrio s'approcha de la table et une larme roula sous sa paupière, lorsque,
irant un papier de son pourpoint, il le déposa près d'une lettre écrite de la main

délicate et tremblante de Lucrezia, adressée au comte Trevorra.
Ces billets, seuls souvenirs ce celle qui abandonnait le berceau de son enfance

pour suivre un étranger, furent placés au milieu des bijoux; et, les yetx bai-
gnés de larmes, Lucrezia Trevorra se laissa emmener sans résistance.

Un instant après elle franchissait la fenêtre et posait le pied sur léchelle de
corde qui pendait au balcon et dont Pextrémité inférieure était retenue par un
idèle serviteur de son amant. Aidée par Pierrio, elle descendit lentement et

le jeune homme la plaça presque évanouie sur un coussin dans la gondole, puis
saisissant un aviron il enjoignit à. son compagnon de raier avec vigueur. La
gondole s'éloigna rapidement en bondissant sur les caux. Aussitôt que sa bar-
que fut entrée dans le grand canal, Pierrio cessa de ramer tout à ccup, et regarda
derrière soi.

La lune inondait de ses rayons Venise, le premier asile de la liberté en Italie,
Venise la maîtresse des mers, et la reine de l'Adriatique. Les murs de marbre
de ses palais reflétaient la pure lumière de Pastre des nuits ; ses milliers de clo-
chers s'élançaient dans les airs comme des aiguilles d'argent ; mais au-dessus
d'eux, s'élevait hardiment vers le ciel la ßlche dê St. Marc, comme si elle eût
voulu percer les nuages floconneux qui planaicnt au firmament. Di palais des
nobles s'échappait une nmusique suave, des gerbes de lumière étincelaient de
toutes parts, une brise légère apportait au milieu de l'Adriatique le parfum
embaumé des orangers en leurs et, dans le lointain, ou entendait le bruissement
de la foule, qui se livrait tontes les extravagances que le carnaval autorise.

La gondole s'arrèta tout-à-fait au moment où l'église de San ciorgio ag-
giore soinaitinuit. Lucrezia tressaillit; ce son lui semblait être le glas funòèbre
du bonheur qui s'eivole; Pierrio rompit le silence

-Lucrezia Trevorra, dit-il, d'une voix triste en lui prenant la maii dais la
sienne, <'je t'ai trompée !"

-Que dis-tu? demanda la jeune fille dont tout le corps frissonna de terreur.

( La fin au prochain Numénro.)

A UNE DEMOISELLE PLUS QUE VoLAGE.

Vous prenez un amant nouveau;
Combien de jours lui serez-vous fidèle?

-Oh ! cette fois jusqu'au tombeau I
-Vous pensez donr. mourir bientôt, mademnoiselle ?

V. B.
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ASSASSINAT DE JEANI SANS-PEUR,

DUC DE BOURGOGNE.

Car il (Jean) était noultainé d'euxe étant
courtois, traietable, humble et débonnaire."

JouatL d'un Bourgeois de Paris.

-Voilà le trou par lequel les Anglais sont
entr4s Ott France !1

P. nonsi.r altribuées à un roi de France en oyant
le c. dne brisé de Jean-Suns-Peur.

LA TAvEaNE.

-Par les cornes du diable ! encore un pot oe ton vin, messire hôtelier; mais qu'il
ne soit pas aussi catholiquement baptisé que le précèdent.

-As-tu encore grand' soir, Olivier?
-Ventremahon ! belle quesiion, mna fi
-Quel tonneau des Danaïdes lu fais, compaing!
-Sang et mort! Nous brasserons assez gente besogne tantôt, pour nous permettre

ripaille ce matin.
-Voilà un broc de mon plus fameux, messeigneurs, dit le tavernier en déposant un

pot entre les deux personnages. Il vous procurera moult liesse et joie, j'en jurerais
sur mlon col!

-La moisson prochaine te réserve un collier de chanvre neuf, pour récompense,
s'écria Olivier, en se versant un rouge-bord

-Merci ! répondit lhôte, se découvrant avec un profond respect.
-le cude que le drôle raisonne. Va-t-en en ton cellier, cafarld ou sinon je te ba

de mon épée à travers le corps.
Epnuvanté par la menace, celui qui se létait attirée senfuit.
Cette scène se passait le dixiénic jour de septembre mil quatre cent dix-neuf, dans

la ville de Montereau, à l'auberge des Bons Soudards. Il était près de midi. La
salle où se tenaient nos interlocutieurts éti longue, étroite et à peine éclairée par les
petits vitrax d'une unique fenêire ogivale. Des tables de clhêe, rosièrement
fabriquées, de lourds escabeaux, de la vaisselle d'étain, luisante, pendue à la muraille, au
milieu d'enluminures représentant des sujets religieux, et ça et là quelques grosses cru-
ches de grès (breusses), à ventre rebondi, tels étaient l'ameublement et les ornements de
la piéce dont le plafond se composait de solives noircies par la fumée et la vétusté.
Deux hommes seulement P'ocncupaient. Assis face à face devant l'une des tables, et
armés de pied en cap Olivier et Pierre, portaient les insignes caractéristiques de la naisoi
d'Armagnac. Leur rang, il eut été difficile de le préciser ; mais cependant on pou-
vait juger qu'ils avaient un grade subalterne. Des casques en fer battu, terminés au
sommet par une pointe aigue, gisaient à côté d'eux ; aussi leurs visages farouches, pati-
bulaires, à demi illuminés, inspiraient-ils l'horreur et le dégoût.

-Aiu trépas du Bourguignon ! Lucifer ait son âme ! dit Olivier, quand le cabaretier
fut parti.

-Je consens à ce, répondit Pierre, choquant son gobelet contre celui de son compa-
gnon j'appréhende toutefois que malaisé sera de l'occire. Il est rude compère, sais-tu
pas? J'ai souvenance qu'à la bataille H'I-Iasbain, il pourfendait Liégeois tout ainsi
q *il eut fait de quartiers de veau

Par l'ombre du feu duc d'Orléans! voudrais-tu point reculer maintenant?
-Nenni, Olivier, nenni. Je tiens aux beaux écus d'or qu'on nous a promis, et à

la capitainerie des gardes, ce qui changera, j'imagine, en brasier la froideur de ma mie
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Pourtant, je le confesse sans verg ogne, il me prend rcnrds, en songeant que nous allons
bailler coup le mort à ce Preux chevalier. Aton saint patron on aura douleur profonde

-Couard
-Puis le duc a souventement dfendu les droits du populaire. Les maîtres dics bou-

cheries de Paris, les Leogoix, les Saint-Yvon, les Thibert et toute la bourgeoisie, lui
vouent affection et estime. Si nous manquiouis l'aflbire, gare à nos têtes, Caboche ne
les manquerait p)as.

-Satan t'eiibrne ! s'écria Olivier, furieux. Es-tu pour le Bourguignon ou lAr-
magnac, ujouta-t-il ci portant la main sur la;garde de sa rapière ?

-Je suis pour qui remplit le mieux mon escarcelle, répliqua l'autre.
-M'aido Dieu voilà galante riposte, compaing, dit Olivier se calmant.
-Je bois à ta santé
-Et moi à la tienne!
-Donc tu goûtes la chose.

-Deux cents écus d'or!
-Deux cents écus d'or.
-Je ne bouterai pas la première taillade.
-Le feu de St.-Antoine t'arde ! Ne t'ai-je pas dit que nous n'agirions qu'au cas de

résistance.
-Pas moins vrai que je suis tout marri de ce qui lui va advenir. Notre Dame

m'en accorde pardon ! Jean est un brave seigneur.
Olivier frappa du pied avec impatience.
-Corne de bSuf! hurla-t-il ; je te réitère qu'il est traître et félon, meurtrier, damné!

Le,%ingt-troisième jour de Pannée mil quatre cent sept, il a fait mourir Louis d'Orléans
en la Vieille Rue du Temple ; plus tard, il a pillé, saccagé, ruiné Paris ; maintenant,
il trame complt pour livrer la France aux Anglais.

Pierre hocha la tête.
-Buvons, compaing, dit-il. Holà lié ! hôtelier de l'enfer ! ta cave est-elle vide?

Vite ! perfore tes tonneaux, si tu ne veux que je mette en perce ton abdonien
..Tremblant pour sonex ictence (car à cette époque A rmagnacs et Bour gignons étaient

l'effroi du pays) le maître de l'établissement s'empressa de servir nos deux routiers qui
poursuivirent leurs libations jusqu'à deux heures de relevée. Ap rès quoi, ils se levè-
ront, replacèrent leurs heaumes sur a tète, payèrent l'écot par une kyrielle de blas-
ph èmes et sortirent tranquillement.

î donc, où allons-nous demanda Pierre, lorsquils frent dehors
Joindre le crpitaine Tannegui-Duchate epartit Olivier.

De cesdeux personnages l'un avait nom Olivier Laye Patre Pierre atie

RUMEURS.

C était grand festival en la bonne ville de Montereau ce dimanclhe-là, dixième jour
de septembre de l'an de grâce mil quatre cent dix-neuf. Quoique Pazur du firmament
fût eaché sous un voile d'un gris mat, et quoique Platmosphère fût chargée d'uîîe lbruine
froide et humide, une foule joyeuse, bruvaiite, encombrait les rues, les croisées à
guillotine, et jusqu'aux toits des maisons. Aussitût messe parachevée, sous le portail
gothique les églises, sur les préaux, dans les places, bourgeois et artisais, manants et
vassaux, clercs et laïques s'étaient assemblés et discouraient avec vivacité des évène-
ments du jour. De léur côté, les commères, matrones, dames et demoiselles,jouaient amoureusement de la langue, et il n'était pas jusquaux plus jeunes escoliers
qui ne prissent part à lanimation générale. Au faîte des édifices publics, pennons et
bannières étaient déployées; ici c'était létendarl de Bourgogie, là l'oriflanible d'Ar-
magnac,:et, dorninant le tout; le drapeau du Dauphin, fils de Charles Vl. Quelsincidents
troublent donc le calme ordinaire de la cité de l'Isle de France? Mélons-nous aux
groupes etUpeuit-tre l'apprendrons-nous.

-St Josepli ! je souhaite que la paix aboutisse à heureuse fin dit messire Mouli-
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nard, syndic de la corporation des tanneurs. Ces néfastes guerres sont à perdition au
négoce t a vate domnage pour tois ls honiites gcns!

-Je redoute que de paix n'en feront pas, compère, répond messire Alain prévost
des marchands. Tous ces hauts et puissants seigneurs; s'en vont belligérant, incendiant
les villes, spoliànt. les citoyens,ý outrageant lcs femmes, mais ne prennent soùci de
nos initérês.

Par St. Cosmes 1 vous en parlez à votre aise, vous! dit un individu enveloppé
dans une longue robe noire et couvert d'un bonnet à forme élevée.

-N'tes-vous point en commune opinion avec nous, messire docteur-barbier
s'enquit Alain, on s'inclinant d'un air humble.

.- Vraiment, j'aurais moult tort. Si la trêve se conclut, ces fieffés corriveaux d'Or-
léans nous mangeront lainesur le dos et écorcheront tout ainsi que moutons. Ventre
de biche ! la male heure nous menace, etplutôt préfêrerais les fiévres quarteraines.

.- Faites-vous songerie, messire ? s'écria le syndic des drapiers.
-Hipporas m'en gard' Grosses forfaitures se travaillent à l'ombre. Le dauphin

est méchant fils. Il s'êchaufle pour la couronne. Notro bon sire le roi est humilié,
abaissé. Charles VII colore d'un prétexte sa haine pour Jean-Sans-Peur. Peu lui
fait de tirer vengeance de la mort de son oncle: Il guigne le trne. Mensonge que son
alliance avec les Arnignacs ! mensonge que ses dires ! mensonge que la conférence à
laquelle l'a mandé le duc Jean ! Il couve ténébreux dessein en son cerveau.

-Contez-nous le menu ! contez-nous le menu ! s'écrièrent les deux bourgeois avec
une curiosité mal contenue.

Par Esculape, n'ai nulle envie d'étre attaché au croc patibu aire.
-Sainte Vierge m'absolve ! dit Moulinard, je grille de savoir..
-einez ça, à Pécart, je vous confierai le secret, fit le barbier qui brûlait de parler.
Tous trois s'éloignèrent et le docteur leur souilla quelques mots à voix basse. Qui

les out observés aurait vii les deux bourgeois trembler itout à coup et pâlir tandis que le
prêvost des marchands balbutiait cil faisant le signe de la croix:

gorger le dc Jean-Sans-Peur! Jésus salvateur! crime si noire serai-il possible?.
-Langue serpentine magréa le docteur, en lui fermant la bouche avec la main.

Veux-tu refréner ton satané babil
-mais là, vous cuidez interrogea Alain, non moins sur pris que Moulinard.

Je vous allie et certifie que semblable rumeurest assortie mes oreiles.
-Lors, malheur à nous ! reprit le lprévost tout en transes.
-Motus ! Il y va de vos têtes, murmura le docteur.
Cependant les conversations voltigeaient au sein des groupes.
-Avez-vous vu,. madame de Giacl demandait une bachelette pendue au bras d'un

jouvenceau à la mine réjouie.
-Pointma colombe.

-On la dit fort merveilleuse
-Vrai Dieu, m'en moque quand vous regarde, 'âme 
-Est-ce pas feintise, pour leurrer votre fiancée ?
-Par la confrérie des épiciers dont suis membre lui dirais à elle comme le dis à

vous, demoisele Catlerine.
-Sainte larie ! mon glant, la voici...tenez !
Un mouvement s'était opéré dans la foule, car un brillant cortège avàit débouché sur

la place. Decs léraults précédaientla hallebarde en avant, puis chevauchait tie caval-
cade conioscé de dames et gentilshommes richement vêtus. Montée sur un superbe
palefroi rouan cavecé le noiri la comtesse de Giac, fenuiiie do Pierre de Giac, chancelier
de Charles VI, marchait on tète. Sa haute taille l'emportait mnime sur celle des cavaliers
qui l'escortaient. Elle avait trente-cing, ou treite-huit ans, mais sa mâlbeauté Popu
lente richesse de son bustelui asstraiet encore la supériorité sur les plus belles femmes
de l'époque. n prétndait que Jean. Sàns-geur .l'aimait passionnûment. ÍRéelle ou
fasse, cett.e version était accréditée et la comtesse ne cherchait pas à la démenitir.
Elle avait dtccoinpg né le due l Montereau et semblait désireaec ipiatienoce l'entixevu

pjetêe enre ledauplinel fils de' Philippe-le-Itaèdi '
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-En avant, messeigneurs ! cria-t-elle, ci se tournani ers sa suite! allons prendre
soulas et esbattencnts au castel cn attendant le retour de notre bien-aimé duc de
lourgogne. Hérauhls, dispersez les truands !

Puis elle piqua des deux avec tous les siens et traversa la nultitude au galop.
-Maudite créature, puisses-tu être broyée, déchirée et les chiens dévorer ta chair,

comme il est écrit de Madame Jézabel, épouse d'%kclab, marmotta le docteur-barbier
en la voyant passer.

IU

LE MEURTRE.

Au confluent (le la Seine et de lYonne se trouvait un pont en bois. Ce pont avait été
choisi pour théâtre (l'une conférence entre Jean-Sans-Peur duc. do Bourgogne et le
dauphin ils de Charles VI, héritier présomptif de la couronne die France. Le but de
la conférence était une alliance pour repousser l'invasion (le Henri V, qui, après avoir
pris Rouen et Pontoise, menaçait Paris, malheureuse capitale dépeuplée par les guerres
civiles et livrée à une affreuse misère. Si l'alliance eut été conclue entre les partis si
longtemps rivaux, il n'est pas douteux que le royaume entier en aurait profité. La
réunion des forces vives de Pétat aurait suili pour repousser les envahisseurs. Mais à
une extrême faiblesse, le dauphin joignait une ambition démesurée. L'entourage (u
jeune Charles considérait avec effroi cette paix (lui allait lui enlever son pouvoir et
livrer le prince aux influences du Biourgignon: il était disposé à empêcher son exé-
cution, comme il avait empêché l'exécution dn traité signé à Corbeil ; bien plus, il se
résolut à faire assassiner Jean-Sans-Peur.

En conséquence, par l'entremise de la dame de Giac, on détermina le duc à se
rendre à Montereau pour y conférer avec Charles. Un vaillant capitaine, Taniirii-
Duclhatel,;qui avait pris cause pour la faction d'Orlùans, se chargea du meurtre et le
jour de l'entrevue fut fixé au 10 septembre 1419. (-)

Il était environ trois heures. Le duc Jean se dirigeait vers le pont de Mdontcreau,
avec une vingtaine de ses fêaux. Il avait un costume de cour, portant petit bonnet
à la mode du temps, robe de couleur sombre sous laquelle s'agrafait une cotte de mailles
en acier, haut de chausses de parade, et bottes éperonnées. A ses côtés on remarquait
son chambellan.

-Je le répète, monseigneur, lui dit celui -ci, comme ils a pprochaient imprudemment
vous vous fourvoyez. Félonie est héréditaire chez les Armagnads M'est avis que
piège, les mécréants vous tendent

-Carles, mon cousin, n'oserait, répondit le duc.
-Vous le confesserai-jet de tristes pressentiments agitent mon esprit. Rétrogradez

monseigneur, cela vous est loisible encore.
-One, ne commettrai telle lâchaté, répliqua Jean, d'un ton intrépide. Promesse ai

faite, promesse tiendrai.
Le chambellan branla la tête.
Déjà la petite troupe atteignait la tête du pont. A l'autre rive apparaissait une

-semblable troupe.
-Arrêtez! dit le due.
Il mit pied à terre, jeta les rênes de son cheval à un page et s'avança fièrement sur le

pont avecquelquesseigneurs. Des cavaliers de l'autre troupe miren t également pied à terre
et marchèrentàla rencontre des premiers. De leur nombre étaient Tmnnegui-DIîchatel,et
les deux hommes d'armes avecqui nous avons lié con naissance à 'hôtelleric des Bons Sou-
dards.

Arrivés en présence, le prince et le duc se saluèrent. " Puis, dit la chronique,
C messire Tanneguy-Duchatel s'approcha, fît un signe en disant: "Il est temps'!" Et
< férit le dit duc d'une petite hache qu'il tenait en sa main, parmi le visage, si roidement
di qu'il chut à genoux et lui abattît le menton. Et quand le duc se sentit féru, mit la

Quelques historiens prétendent que l'entrevue eut lieu te 26 août 141; mais cette date nous
paraît controuvec.
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main à son épée pour la tirer, et se cuida lever pour lui défendre, mais incontinent,
du dit Tanneguy comme d'aucuns autres fut féru plusieurs coups et abattu à terre
comme mort. Et prestement un nomme Olivier Lavet, à l'aide de Pierre Fratier,
lui boula une épéc par dessous son liaubergeon tout dedans le ventre .... ainsi et

te par cete manière fut le dit duc (e Bourgogne cruellement mis à mort..............
Après ce que le dessus dit duc de Bourgogne fut mis à mort. comme dit est, il

fut tantôt par les gens du dauphin revêtu de sa robe et de son haubergeon, de ses
aineaiix et de toutes autres choses/réservé son pourpoint et ses housseaux et demeura,
sur la place jusqu'à minuit, qu'on le porta sur une table dedans un moulin assez près
du plont et le lendemain matin fut mis en) terre en l'église Notre Dame devant l'autel
Si. Louis, a tout son dit pourpoint et ses housseaux, sa barette tirée sur son visageet
lui fit-on prestement dire douze messes.",

(ENGUERRND DE MONSTRELr Chapi re IX-XX.)

IV.

ENLoGuE.

Ainsi, s'écrie un des biographes du duc, nourut ce prince brave, sage, grand dans
son caractère eL dans ses actions." Il était âgé (l'environ quarante-huit ans et jouissait
d'une santé florissante. Jean avait de nombreux dlituts ; mais il les rachetait par
d'éinentes qualités. Son immense popularité en est la preuve. Un historien impar-
tial, Théophile Lavallée lui a rendu pleine justice. Laissons-le parler.

I Jean embrassa la cause (lu peuple et sa lutte avec la maison royale se mêla à la
querelle (le la démocratie naissante cocntre l'aristocratie dégénérée... Il dénonça la
mauvaise administration du roi Louis... Le peuple embrassa sa cause avec enithou-
siasmie. C'était un prodige qu'un prince se séparant résolument de sa caste pour tra-
vailler aux intérêts populaires, cherchant à fonder sa puissance, nion par de grands
coups d'épée mais en s'alliant au peuple ;-il ne fallait pas être médiocrement ambitieux
pour jouer ce rôle, Jean osa l'entreprend re, et c'est bien moins à ses crimes qu'à la
haine calomnieuse que la noblesse lui voua comme transfuge qu'il doit s' mauvaise
renom niée.

Four corroborer l'assertion de cet amour que les masses témoignaient à Tean-Sans-
Peur, nous ajouterons les documents suivints qui comiplèteront dailleurs notre récit.

Montereau ayant été prise par les Bourguignons au mois de Juin deTlannée suivante,
» lors les gens du duc île Bourgogne allèrent par l'avertissement d'anciennes femmes
" de la ville au lieu où était enterré le due Jean île Bourgogne, et là, présentement,
" mirent sur la tombe un drap d'église, allumèrent à chacun bout de la dite tombe un

cierge et, le lendemain, par le duc de Bourgogne, fils d'iceluy duc trépassé, furent
envoyés plusieurs notables chevaliers et écuyers de soi hôtel pou faire déterrer et le
reconnaître le dit duc, lesquels, venus là, comme ordonné leur avait té, le firent

" mettre dehors. Mais pour vrai c'était piteuse chose à voir et avait encore son
pourpoint et ses housseaux et brièvement il n'était homme là étant qui put s'aistenir

îde pleurer. Finablement en tel état, fut de nouvel remis en un cercueil de plomb
plein de sel et d'épices ; et fut porté en Bourgogne enterré en une église de Char-

cl treux dehors .Dijon, que jadis avait fait fonder le due Philippe, son père, et là fut
mis emprès lui par l'ordonnance du duc Philippe son fils."

(ENGUERRAND DE MONSTRELET.)

St. Remy s'exprime ainsi
Et le lendemain matin feust mis en terre de l'église Nostre-Dame, devant l'autel

" Sainict-Loys, en ce mesme rstat, où il estoit et firent dire aulcunes messes.
...C4 ............................... ................... 1..........................

n m tel estat fut mis ci un cercueil de plomb, garny de sel et espices, et de là
porté en Bourgogne enterré en l'église.
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" En icelle fosse dont il feust tirê, feust mis dedans messire ]Butard, bastard de Croy,
qui à l'assaut et prise de la ville feust tué."

( Menromecs nz Sr. RCiîl.-Chapitre CII.)

D'autres sont plus explicites écoutez-les:
"Il leur feust monstré (aux Bourguignons) lo lieu par ces pauvres femmelettes, ec

l'église principale de la ville, où elles les menèrent jusqu'à mettre le piè dessus. Dont
incontinent attendris de couraige, quand ils virent la terire encore toute freiscie et

" rudement gettée dessus sans aucune révérence de sa personne, en soupirs et genusons,
prindrent un drap noir pour cette première fois, et l'espandirent dessus, et y mirent

" en croix quatre cierges allumés, en reniembrance au moins de son très hautt nom. Et
" ce faiet s'en allèrent vers leur prince, le duc Philippe, qui le lendemain renvoya beau-
" coup de notables et de iauel seigneurie pour le faire desterrer. Et de faict feust des-
" terré et trouvé getté inhumainement tout chaussé et vestu, au moins, en pourpoint
u et des housseaulx ; dont les voisins, ses serviteurs jadis et ses subjeets, avec plu-
' sieurs cris et lamentacions, semblaient fondre cn pleurs, et désiraient à nettoyer ses

" plavesen leurslarmnes ; lesquelles, com me a ulcuns relatent, au descouvrir, rendaient sang
" nouvel et frès, comme si hier cust esté tué.'

{ Gr:ona is Cîîs-Twî x.- Cinonique de
Sir Philipp.-hapitre XL VL)

" Ce temps pendant aucuns d la maison du duc de Bourgogne, furent conduits par
" certaines bourgeoises de la ville à l'église Nostre-lDamc, devant l'autel St. Loys, où
f avait esté légèrement enterré le corprs du feu duc Jean, après ce meurtre horrible:

au quel lieu estant arrivés, firent incontinent mettre un drap, où poille mortuaire sur
" le lieu, où gisait le corps, fusant allumer du luminaire aux bouts d'icelle tombe.
« L'endemain le duc, fils du duc défunt, envoya des gentilshommes de sa maison pour
" recognaistre le corps du duc son père et le faire desterrer : lesquels étant venus auadit lieu, firent avec une grande révérence et tristesse desterrer et lever le dit corps de ce
" lieu. Et au vray dire, c'était piteuse chose à voir que le corps de ce grand prince,

cousin germain du roy de France, ainsi deschiré et bourrelé. Il avait encore son
" petit bonnet ot calotte, sur soi visaigei qui couvrait la playo qu'il aurait reçü de la
4 main et hasche de Tanneguy du Chastel, les boyaux lui sortaient, par les coups que lui
" donnèrent au ventre Olivier Layet, et Jean Fratier: et encore estant vestu de son
" pourpoint et ses bottes. Telle estait la pitié de ce spectacle quil n'y avait homme

qui peust y contenir larmes. Enfin prindrent le cirps, et fut remis en un cercueil
ou chasse le plomb, pleine d'espices, drogues, sel, choses aromatiques. et mené en
Sgrand deuil jusques à Dijon, et inhumé en Péalise et cou'ent des Chartreux hors de

" la ville, au cœeuI d'icelle église fondée par feu Philippe-le-Uiardy, fils du roy Jean,
Sson père, où depuis lui fut fitite magnifique et royale s'êpulture, avec s'a statue, et

' remembrance de relief, nu naturel, fort belle, comme l'on la voit encore de présent,
e sous laquelle est une belle vouste, ou encore l'on peust voir les corps des ducs totit
u' entiers, conservés curietusement par la faculté et la vertu des drogues qui gardent les
« dits corps de corruption."

(RPan Ans.-AÂ ials de 113ourgognic.-Livrc 11.-
Pagec 659.)

Depuis quelques années le tombeau de Jean-Sans-Peur a été transportéo du couvent
des Chartreux au musée de Dijon, et placà a côté de celui de son père, Philippe-le-
Hlardi. Nous engageons tous les voyageurs qui visiteront Panrienne capitale dle la
Bouirgogine, à accorder un moment d'attention à ces monuments, car, outre qu'ils parlent
longuement à l'esprit, ce sont de magnifiques échantillons de la sculpture ancienine.

l LEILE CHEtTALIEa.

(lonlréal, Novembre 1853.)
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UNE FORTUNE D'AMBASSADEUR.

A ALEXANDRE DUMAS.

Ces jours derniers, on annonçait que M. Sou1ó, ambassadeur des Etats-Unis, traversait Paris, poursp re:dre a Iladrid. Au miême noment, vous nous donniez, sur Alphonse labbe, un chapitre de vos
beaux IImoires, et Vous ne saviez pas, vous qui savez tout, que, ce jour-l, le hasard, le plus habile
des metteurs cil scàîie, faisait un tour de son métier, et accolait deuxnoms, oubliés depuis vingt-quatre
ans, dets hommîes qi se sont renuontrés, les mains dans les mains, l'un commençant sa vie par Pes-pérance, l'autre la finissait dans le désespoir: Alphonse Rabbe et Soldé

Quand la lortiii veut se donner la peine île seconder l'intelligence, elle ménagh des échelons invi-sibles a ses protégés; ce I'est que lorsiu'ils arrivent biei haut ilu'on aperçoit les Zchelons.
Un jour, il y a n quart île siùcle environ, je traduisais. dans le cabliiet d'Alphonse Rabbe, une his-toire de l'Egise, écrite ci) latin allemand lpar un Hongrois. Rabbe m'avait confié ce travail. Un jeu-lie homme entra; cét;ait Soulé. Il avait vingt-iim auis, comme lotit le monde alors ; il étnit fort mai-

-re, comme vous l'étiez aussi, comme je le suis encore ; mais il était poitrinaire ; ce qui le distinguait
de tnous tous.

Alpionse Rabbe se leva, et l'accueillit avec cette grêce charmante qui ne l'abandonnait ja-Mais.
-Moniictr Rubbe--lui dit Soulé dun ton île voix si doux qu'on croyait entendre une jeune fille,

je vais publier une revue, le Nourciiu niaini jaine. et je. compte sur vous pour des articles. Je paraî-
trai tous les ciîîrî jours, et je suis en mesure de pouvoir offrir aux écrivains, et surtout à vous, des con-
ditions hounrables.

Je suslieindis ma traduction ponr écouter lentretien, comme, font toujours les secrétaires indis-
erets.

-Monusier, répondit Rabbc, vous me voyez au désespoir d'accueillir votre si obligeante propositi-
on par un refus. JMais voici mon excuse. Je me suis engazé à donner quatre aiticles par mois il mon
ami Chatelain, ilt C'ourricrfrunçais, et à livrer à mon éditeur Lecointe mon manuscrit de l'Jlisoire.
de Russie ; j'y travaille nuItit et jouir ; je prends dix tasses dhe café toits les soirs po r ne pas dormir.

-Cependant, dit Soulè, vous me laissez quelque espoir pour l'avenir
-Oh ! certainement, Monsieur,
-Alors, je puis vous laisser mon adresse, rute îles Tournelles, 57; le bureau de mon journal est rue

Croix (les Petits Chanips, 27.r-Avez-vous ldéjà des collaborateurs sutr lesquels vous puissiez compter? demanda Rabbe.
-Omî, lai un jeune homme de grande espérance, M. Léon Halevy et M. Santo-Domingo, qui ar-

rive île Rome, et qui a la tête remplie d'*articles contre les ultramontains.
-Avez-vous li iuelquefoisi demanda Babbe, um journal heblomnalairu, intitulé le Mlausque defer?
-Oui, Monsieur.
-Savez-vous qui rédige ce pamphlet ?
-Non, et personne tue le sait ; on dit qu'il est réiig par une société d'anonymes.
-tlbien ! un ami vient de t-'aflirmer que je dois être attaqué danis ce jouirnal. D'abord, je me

propose de leur briser lemr masque sur le visage, a ces anonynes, et après, puis-je compter sur votreMinjaune plour achever.de les anúéanîtii ?
-Vous pouvez disposer (le mon joirnal et île moi, dit Soulé avec une voix si douce qu'il était im-

possible du supposer une étincelle a'éiirgie dans le coeur de cet enfant.
Souló partit.
Pendant cette conversation, j'avais fait toutes sortes de signes a Alphonse Rabbe pour lui faire com-

plreidre île me lancer danîs la rédaction du Jaun e ; mais Rabbe était uii (le ces hommes qui ie
comprennent rien a la paiintomimeI par respect pour la langue ; il laissa partir Soulé sans songer à me
recommander à sa b)ienveillaiire. J'avais pourtant bien besoin île cette braînche de salut ; je venais
d'arriver dit fond de ma lointaine province, et avec le bagageleias, cet antique ennemi des douaiiiers.
Alphonse Iabbe m'avait donné la seule hospitalité qu'il Ipotiait m'ofrrir dans son indigence. PIétais
le seul convive du ses modestes relias, et je travaillais ciez lui ades traductions ennuayeuses,îdepuis sept
heures iu matmii jîîsqiu'a onze letres iluî soir.. Rabbe m'avait reconnu une aptitude exclusive pour
les traductions ; il ume promettait ime place honorable alirs Desfontaines et Bitaubé. Aussi ne son-
gea-t-il point à ie recommander à Soulé comme rédacteur de soit journaI ; aussi fut-il étonné d'en-
tendre l'étrange proposition que je lui fis en ces ternies: " Doiiiez-moi une lettre d'introduction pour

Après quelque hésitation, il me la donna et à ei heures du soir, je courus à la rue des Tournelles,
57-

Le temps était a(Freic: la neige tombait comme u ndéhîe leblanc : les Omnibus n'étaient lias iiven-
tés. Jrarrivai chez Soulé, vêtu d'albâtre île la tête aux talons, et transi comme un oranger transplaa-
té eiil décetmlre, rue îles Tourielles, au NMarais de Paris.

Soilù ise lit l'accueil, le pluis bienveillant ; toutefois, il laissa percer umi léger sourire ironique quand
je lui dis le tuon de on pays A cette poutte, trenste écrivains, mes compatriotes n'étaient pas en-

ts 1101 1 pay. ce
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corearrivés i Paris. J'aais le nmalheur de supporte seul le poids'des fines épigrammes contre la Can-
nebière et le Nistral.

Soulé passa outre, et me demanda un article comme essai.
J'entrepris ausiîtôt cette Suvre grave, destinée au Nouveau Nain jaune; je la copiai trois fois

j'ornai le manuscrit définitif de dessins A la plume, ayant la prêlention de figurer des oiseaux fantas.
tiques, et, le Jendemain à deux heures, je me rendis au bureau du journal, rue Croix-des-Petits
Champs, 27.

Cinq personnes étaient réunies dans le cabinet <le rédaction, Soulé, Santo-Domingo, Léon Jilevy,Lucasson, et un auteur de tragédies inédites. Au moment où j'entrai, ce poëte, resté inconnu, déca
niait une tirade d'Asdrubal. Cela me parut imposant.

C'était le récit final ; on y racontait au consul Néro, après la bataille du Métaure, la défaite
dtAsdrubl,'et la chute le sa L'le Sanglante dans le canp des Carthaginois.

Soulé adressa quelques compliments railleurs at poète tragique, qui sortit pour se présenter comme
candidatà lidcadne, cin concurrence avec (le Fraiyssinlous, évéque d'HIlerinopol1s.

Le momtent devenait solennel pour moi. Soul le demanda si j'apportais mon artirle i je le lii pré-main timide et glacée ; j'avais intitulé nion essai : Ilorace d Tibur. oulé le lut il haute
voix, et la lut très bien, Santo Domingo et mlevy in'adressèrent (les félicitations. L'article fut
mprimé le lendemain, et Soulé m'assura unii traitement fixe, qui, a mon point de vte <le jeune débu-

tantime rendait millionnaire a jamais.
Ldes rapports d'Alphonse Rabbe et de Soulé devinrent très fréquents ; le Main jaune avait une ten1-

dance à combattre lajeune école qui se levait aux rayons de MM. dle Lamartine et Victor lugo.Alphonse Rabbe, qui admirait passionnément ces deux poètes et savait par cSur leurs premiers vers,
donna un article romantique au Naili jamune. et soulé Piséra, malgré une vive opposition d'intérieur.
Acette époque, le célèbre critique loflmainnî consacrait hebdomadaireient un article tétrastyle al Plau-
teur des OrUitales et lc poursuivait de ses Un journal, alors célèbre, écrivait cette
phrase, à propos du Childe-Harold, de M. de Lamartine : Il me semble voir un sot moine osant loucherd là lyre du granul Byron ! La toile de Géricault, le iaufrge de la illlidse, trouvait enfin unti cadre,
et on la saluait ainsi : O progres de li jueinture i! la le:re glaise remplace la couleur ! lae brosse remplace
le pinceau. Rossini se levait, et les maîtres de Part écrivaient ceci: Jf. Rossini aura beau faire; il
M srcrajtais qlu'unpetit iscoureur et n.nusique; et une biographie, rédigée par quatre célébrités du
temps, contenait cette phrase prodigieuse: d cette époque, Al. Rossini avait donné Orm:i.o, Sna il et quelques ouvrages Ilusfiibles encore !-On criait (le tots côtés Iule le goût était perdu Cin
France ; qu'il n y avait plus i poésie, ii peinture, i musique, comme on criait sons Louis Xl Y, sousLous XI11, toujours en regrettant les hommes morts ; comme Bavius et Noevius criaient sous Auuste
t la barbe de Virgile et d'iorace, en regrettant Ennius le divin ; comme on crie aujourtPhui, cimm
on criera laîns lavallée <le Josaphat, en regrettant l'Antechrist. Les vivalnts vivent, c'est leur tort.

Dans mon ingénuité juvénile, je ne comprenais rien A ces cris. ÏM. Victor Hlugo, me ravissait, et
son JIoïse sur le Nil me produisait l'efbt de Péglogue le Gallus. Je savais tous les poëtes par ceur,surtout Virgile ; je n'accordais A persomne le privilé'e être plus classique (Iue moi ; j'imp rovisais
des vers latins comme ail temps de Valière et de Vida, et la colère des classiques était pour moi de
l'hébreu. Graces aux munificeices de Soulé,je le manquais pas unle représentatioî les lialiens ; je
savais par cSur, depis la première note jusqu'à la derière, les opérai le Rossini; comme les vers deVirgile ; je pleurais de joie en écoutant ce fleuve de mêlotlies tombé îLs Alenlins, et je me denani-
dais dans quelle ville (le la Pentapnle maudite étaient niés ces hommes qui n'adoraient pas les femmes
célestes, créées par le divin maître italien ! Soutimu par Alphonse Rabbe et par Soulé, je comien-
çai na série de paiadoxes, enu défendant toutes les jeunes gloires naissantes contre la jalousie des
agonisants, et les colères dul bon goût.

Si le Nain jaunec eut été un .simple journal littéraire et artistique, Soulé ne serait pas aujourd'hui
ambassadeiur des Etats-Unis; heureusement pour lui, son journal était politique et très vif dans son
opposition.

Je voudrais bien avoir un petit procès, un procillorn," me dit un jour Soulé. Ce ventm fut exaucé
par le procureur du roi, grâce à uii article dIe Sante Domiigo

Cet article excita une vive rumeur; il attaquait une foi votée par la chambre, une loi oubliée
aujourd'hui.
î Soul6 avait le vague pressentiment le son avenir; il bondit de joie en recevant la feuille timbrée qui'invitait a uie s6ance du tribuînal et li annonçait une condamnation inivitable. Le grand jour venu,Soulé se rendit au Palais-de-Justice d'un pas triomphant; il marchait à une ambassade, sous la cou-duite du hasard.
Son jene ami, Licisson me disait, les larmes aux yeux: Pauvre Soulé voyez comme il est pale eCette journée le tue ; il le vivra pas ! t
En eIet, lorsqu'il se leva pour répondre aux questions du président, Souîlé me partît beaucou p uspâle que de coutume ; un petit soufIle out été il peine soupçonné dans ce corps frêle que l'éuiotion dece jour devait renverser sur le lit des poitrinaires agonisants.
Selon Pusage, le réqtisitoire liu pro:ireur du roi fut écrasant; jamais ce magistrat n'avait vu laiparei crime, et un si grand criminel; il appela sur cettejeulle tète totîtes les rigueurs de la loi, et mé-tueo piles. e
Charles Ledri défendit très éloquemment le futur ambassadeur
Puis, Soulé prit lit parole pour se défendre ltii-umêumîe.
Alors le pâle et frôle jeune homme se révéla A noues tous sous un jour nouveau jusq u'i ce mo nent,le diapazon de sa voix ne s'était jamais élevé a,-dessus des notes les plus tranquilles; son visa",.avait toujours gardé une sêrémnitê douce et enfantine; tout à coup, Soulé se intamorphose: sa vo
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devient stridente, son visage s ses yeux lancent des éclairs ;il improvise une éloquinte colère
qui ne défend rien et qui accuse il hnce aux juges des fiées d'épigrammes à brile-pourpoint; il
renverse enin, pour s'engloutir, Plhabile échafaudage de Charles Ledru, son avocat.

Le tribunal demeura imupassille, rendons-lii cette justice, niais, pour un article métaphysique et
incompréhensible de Santo-Domcingo, il condamna Soulé -à trois ais de prison.

Lucasson, assis .1 côté de moi, faillit s'évanouir:-rois ans! dit-il, ce n'est pas la prison, c'est la
mot ; le pauvre garçon ne passera pas la nuit! etLucasson pleura.

Nous sortîmes du tribunal ; Soulé s'appuyait sur le bras d'Alphonse Rabbe, qui lui disait
Mon jeune ami, on accepte la mort, mais on n'accepte jamais la prison.

-Vous avez la ressource de l'appel, disait Léon halevy.
-Belle ressource! tisions-nous tous.

Soulé gardait le silence et paraissait.disposé â'suivre l'avis d'Alphonse Rabbe, qui lui citait Virgile,
lHeu! juge!

On se rassembla chez Soulé, et on tint conseil. Soulé paraissait très abattu, mais plutôt par une
soul'rance physique très aigée que par la condamnation. Trois ans de prison, c'était la mort pour le
pauvre poitrinaire, comme Lucasson l'avait dit ; cela fut admis à l'unanimité. Un remède seul res-
tait, la fuite ; mais comment fuir

Armand Carrel it: Lorsqu'en 1823, je me trouvai compromis dlans la conspiration de Caron à
Marseille, je ne balançai pas un montent, je pris lit fuite, et vous voyez que cela m'a réussi.

-Oui, dit Rabbe, imais, mon cher Carrel, vous étiez dans un port de mer et surveillé par une
police marseillaise de 1823 ; je la connais ; quand elle fume sa pipe, elle ne se dérangerait pas pour
un conspirateur, et elle fume toujours.

-Clost juste, dit Armand Carrel, et na fuite ne trouva aucun obstacle. J'étais déruisé en pô-
cheur catalan ; trois amis m'accompagnaient: François Vigne, Chevillard et Jean-Jacques Prat
Nous montames à bord d'une felouque de Barcelone, et le tour fut fait.

-Il nous manque la lui ue de Barcelone, dit Sutilé.
Barthélemy, qui bientôt devait être mon collaborateur pour tant d'alexandrins, n'avait encore rien

dit dans ce roncliabule.- Ecoutez, dit-il à Soulé : je suis arrivé hier d'Angleterre, voici mon passe-
port ; lisez mon signalement ; il peut très bien vous être appliqué. Nous avons la même taille, le
nôme nez aquilin, les maênes cheveux noirs. Nous n'avons point de signes particuliers. Voilà mon

passeport ; lisez et partez.
Ici, le hasard s'élève à la hauteur d'une inteligence.
Soulé prend le passeport, lit le signalement, serre la main de Barthélemy et s'écrie : Vous êtes ma

Providence ! je pars cette nuit.
M. Achille Vatulbelle, qui se disposait à acheter une étude de notaire, en ce moment, acheta le

Nain jaune, et débuta ainsi dans la carrière des lettres, u'il a parcouru depuis avec éclat, comme
historien.

Nous fimes nos adieux a Soulé; il Partit avec son faux passeport, arriva sn Angleterre, puis. s'em
barqua pour les Etats-Unis, où il ne tarda point A se faire un nom dans le barreau. Les symptômes
de phthysie disparurent dan latmosphèredu Nouveau-Monde;et une santé robuste vint en aide à
P'honorable ambitind l'avocat français de Ne-York. Soulé s'est marié avantageusemeñt, il a fait
fortne ; il a reçu des lettres de naturalisation ; il est devenu le plus éloquent des membres du con-
grès ; enlin, il a traversé Paris l'autre jour avec le titre d'ambassadeur.

Probablement, M. Soulé aura fait une visite a la naison27, rue Croix-des-Petits-Chmps n'a
pas oublié ce nurro.

Cette hisioire ne veut pas donner aux jeunes gens la recette qui fait les ambassadeurs Depuis
Soulé, ious avons été condamnés par centaines aux dernières années de la Restauration aucun
de nous n'est devenu ambassadeur. Le Itasard ne combine ces choses qu'une fois. J'ai dans
l'idée que la ortuine de Soté n'est pas arrivée à son dernier échelon. Cet homne jouera un rôle beau-
coup plus grand ; je crains même quil ne nous brouille tu jour avec tAmérique, et qu'il nous rende le
passeport Îe B;arthIéleny.

Puisse t'avenir me domter tort!

PENSUS.

Il y a des gens malheureux. Christophe Colomb ne peut attacher son nom à sa dé-
couverte ; Guillotin ne peut détacher le sien dle son i vention.

Les révolutions sont commenees par des hommes que font les circonstances, et ter-
minées par des hontmes que font les évênements.

Les grands honues sont les cole iciens dle letr siècle.

La dernire raison des rois, le botet. La dernière raison des peuples, le paVé.

Les rois ont le jour, les peuples le lendemain. VIcTosv HUGO.
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Le chant matinal du coq m'éveilla. A travers les fenòôtres de ma chambrette, l'a-
rore mo:nrait son brillant visage, encore à dcmi voilé sous une gaze légère et le soleil,
rougissant à l'horizon, chassaitles dernières brumes de la nuit.

Je me levai, me vêtis à la hâte et courus respirer Pair balsamique des champs.-Con-
naissez-vous plaisir plus suave que celui qu'on éprouve au sein d'une de nos riches
campagnes du Canada en assistant ati lever de l'astre du jour, quand toules choses sont
empreintes d'une poésie grandiose et simple à la fois, quand tout parle d'amour, de bon-
heur, d'égalité universelle, depuis ce globe lointain qui verse les torrents dc sa lumière
bienfaisâiite sur grands et petits, riches et pauvres, jusqu'à cet humble brin d'herbe
qile folera le soulier ferré de iPhabitant aussi bien que la botte vernie di citadii
depuis cet hûte des bois quidistille ses perles liquides dans l'espace jusqu'à cette brise
odoriférante qui nous apporte les senteurs de la prairie. Oh ! arrêtons-nous un insta nt,
prêtons l'oreille à tous ces nurmures cristallins ; enivrons-nous de ces parfilais cares-
sants Natire que tu es belle, que tu es aimable alors que tu quittes ta couche inysté-
rieuse, d'ombre et de rosée!

Le ceur plein d'indicibles sensations, je me pris à cheminer doucement du lonlg dii
chemin qui traverse le village de L**. Je m'étais résolue à diriger mes pas vers
ses chutes roniantiquies; mais absorbée par le flux de mes pensées, je pris un sentier
à gauche et ne tardai pas à m'enfoncer dans les profondeurs d'un vallon. Bientôt le
glou-glou d'une cascaielle unrracha à cette préoccupation intime ; je levai les yeux. Ju-
gez de nia surprise! devant moi, une plaine émaillée (le paquerettes, déroulait les
Plis de son manteau festonné à droite par le sentier* à gauche par les iéandres d'un
ruisseau, et venait sépanouir au milieu (les plantes aquatiques d'un petit étang. Le
vallon courait se pérdre sous le dais ténébreux les érables et des hètres. Sans une
modeste cabane de branchages élevée au bord de l'étang, on cut dit u de cq paysages
fééri ques dessinés dans les Millä etunec NuUis.

SolituLe charmante qui invitait à la rêverie ! Je m'a vançai lentement, bien lentement,
car je craignais de lisser s'évaporer les émotions qui inondaient mon âme. Arrivée
Près de Pétang, je riarguai une source vive qui l'alimentait (le ses ondes diaphanes.

Pourquoi donc. la vue de cette source ennuagea-t-elle lséréné de na béatitude ?
Rien de plus joli, de plus agréable que ce filet d'eau argenté qui jaillissait sous une
onbrelle d'églanticrsf Il estje crois, des pressentiments qui ne trompent jamais. Il

e sembla soudain rîue ce petit berceau, s'il pouvait parler, raconterait une mélanco-
lîque élégie.Je m'enfuis. Que voulez-vous,j'avais un serrement de cuir et des larnes
brabaient sousi ma paupiére. A ]laitre bord de Il taig je trouvai 1la hutte e branclges

y pénétrai, et, in'aséyant sur une þierre me berçai sur l'esquif de la méditation.

Depuis combien de temps songeais-je je ne le ais. Mais, tout à coup, une ma n
s'appuya sur mon épaule, je dressai la tête. Une femme, aux regards lrnes, vagues, auo
traits flétris parla smu'rance, n'examinait curieusement.

Blanche était sa robe, blanches étaient ses joues. Etait-ce une plaintive sylphide
Etait-ce une des blondes v'erges du poème ? Etait-ce la Marie de Sterne ?

Etouirdie piar cette apparition subite, je fermai les paupières.
" Ecoute m une dit la pauvre enfant.
Etd'ine voix angélique, elle soupira

<; Bruyère -Nom suave et odorant comme une guirlande de genets, nom parfumé
qu i'évoque à Pesprit de riants images de verdure, de fratî'heir, d'amour !-3ruyère!
appellation caractéristique qui fut doinée à uîne délicieuse jeune fille, à cause de sa
passion pour les fleurs-ces délicates filles die la niatuire végétale

Toute petite, enfant elle aimait à orner sa soyeuse chevelure bouclé lune cou-
ronne de paquerettes et de coquelicots; puis c'étient des bouqîuets (le u>llcts et (le roses
sauvages quiornaent son sein virginal, puis des iris à la douce senteur, puis. .cue sais-je



À RUCHE~ I TTER E~.,579i

moiî Cette profusion de trésors embaumés, dont chaque saison diapre la mantille des
champs. lais si belles, si odoriférantes qu'étaient les roses et les paquerettes, moins
belles, oh ! bien moins belles, bien moins odoriférantes elles étaient que la charmante
Bruyèrc!

Enfant de la mère commune, elle se complaisait sous le dais ombreux des grands
arbres, au milieu des bois toulfus, et là, souvent, elle passait des journées entières, en-
sevelie dans des réflexions au-dessus de son âge.

Sa première jeunlesso fut heureuse, oui, bien heureuse, allez ! mais son bonheur,
hélas ! fut fragile et éphémère, comme sa mortelle enveloppe.... Sans trop comlirendre,
le monde, elle l'éviîait.par instinct ; car, malgré sa candeur, elle sentait, l'intelligente
Bruyère, qu'une tache originelle macule le, manteau d'apparat que revét Phumanité pour
voiler ses hideuses infirmités.

Quand pPs tard,le printemps dle la vie, épanouit d'avantage les lis de sonjugement,
Bruyùre éprouva le d'élever une éternelle barrière entre elle et ce monde trop
mesquin pour comprendre les flots de poésie qui débordaient son- cour. Pourtant, elle
aurait voulu demeurer dlans ses bocages de chevre-feuille, au sein de a grandiose solitude
de la forêt.. .La société le détendait

" Une autre retraite s'offrit à Bruyère-le cloître,! Ces murs élevés sont si froids,
l'atmosphère qu'on respire est si glaciale !

Mon Dieu, qu'il y a loin de cette prison, à la liberté des champs, de cet airevicié aux
parfums balsamiques caressés par la brise ! Pauvre, pauvre Bruyère

Elle tombe nm ala le; il faut quitter l'asile du repos, comnme dit le monde.
C Elle fut guéric, ct ce fut malheur ! Pauvre, pauvre Bruye, plût au ciel que tu te

fusses flétrie à ce moment, qîue de peines tu aurais ignorées
" Le détail de ses ailictions serait trop douloureux à raconter, il faudrait pourles écrire

une plume, trempéc de larmes, et hélas! l'ame rtunme a tari la source des miennes
depuis qu'elle m'a sangloté sa triste histoire, la pauvre Bruyère

Après seize ans d'absence, je l'ai retrouvée au milieu du rnonde, de ce monde
qu elle avaittant en horreur ! mais isolée, mais asseulée comme au milieu d'n désert

Cependant, dans cette solitude où elle vivait, dans cette solitudeu'elle s'était
volontairement créée parfois, aulsein de son sommeil, eIl étendait la main ourlcer
cher une main sympathique, elle dilatait son cSur pour recevoir l'ç.xpansion d'ni, autre
cSur, et rien !. elle ne rencontrait rien.. partout le vide, le sable et l'immensité

Un, jour, plis abattiec de coutm, Bryèela pauvre B ruyère, se laisse tom-
ber sur son si ge et s'endort d'un sommeil lourd... si lourd qu'elle n'entendaitpas le
murnure de paroles argentines tombant goutte à goutte dans son oreille..

Noémi n î'éait qu'un adolescent, mais il était facile de voir que, plus d'une
angoisse avait elieuillé les corolles du soucis suir sa prcoc jeunesse.

Il. vinit à passer près de Bruyère, la pauvre Bruyère endormic; un instant il l
regarda et il lui sembla qu'il l'aimerait

Et il lui dit di'une ,voix timide :-Bruyère, Bruyère, ange dli ciel éveille-toi.
o Et comme toujours, toujours elle reposait, sans que son sein palpitât au bruissement

de cette voix, il aj uoita d'iun ton mélodieux
"-Ainsi que toi, séraphique créature, ima vie est un désert aride mais vois, Yoîs

là-bas, les sentiers en fleurs; vois les rustiquies collites, la pente en est facile à parcou-
rir; viens, viens avec moi, je souffre aussi, viens me soulager; tiens! Brtiyère e
pleurs, senîs-tuî 1-Vlienis essuyer mes larmes, ou du moins, viens y nûler les tiennes !.

Aperçois-tu, plus loin cet églantier ? Eh bien ! il ombrage une source limpide:
donne-moi tonI bras-.ton bras si pur-apptie-le sur. le mien, allons boire ensemble, et
cette onde rafraîchissante deviendra pour nois 'cati de la vie...

C Bruyè re ne sonimeillait plis et son sein bondissait, bondissait, mais elle n'osait ouvrir
les yeux, croyant rêver comme toujours, et, youlant conserver son ilusion. Au lieu d'é-
tendrie la main, suivant son iabitude, elle la cacha dans les bouillons de sa blanche robe
de mousseline.

" C'tit, toutefois, it délicieux adulte que Noémi il était enthousiaste, mais rai:
sonnable, poöte et philosophe, expansif et réservé. A lui tot intes alités,
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à lui tous les brillants défauts ! Il avait déployé u oiardeur extrêne à s'élancer à tire-
d'ailes dans la carrière des arts, et quoique mathinuitiuement riche de naissance, une
secrète ardeur, un besoin intime lui faisaient une nécessité de multiplier ses travaux.

ias au milieu de cet exil qu'il s'était choisi, il comprenait qu'il lui manquait quelquechose, et c'est pourquoi il brûla d'offrir une largesse à Bruyère, et c'est pour:l i brûla
de s'en faire aimer!... Il est si bon d'être aimié:. Pourtant il est bon d'aimer à son
tour

Enfin l'amie qu'il voulait à tout prix attaclher à son existence laissa percer un rayon
d'azur sur sa paupière demi close.

Elle vit Noémi à ses genoux. Le songe doré avait reçu sa réalisation.
Bruvère douta n éanmoins.clle nrut à une fiction, et;craignant que le tableau ne chan-

geât brusquement, elle s'enfuit loin de cette source, où il linvitait à venir boire avec lui.
Mais lui, confiant dans ses artifices réussit peu à peu à se faire écouter. Sans se

plaindie. un jour, triste et abattu, il arrive, en soupirant, se coucher aux pieds de
Bruyère.

A cette vue, sa tendre ami le relève et lui demande la cause de son chagrin.
"'ai soif, répondit-il tristement.
Alors, alors, elle lui tend la main, la pauvre, pauvre Bruyère ! et tous deux courent

à lombre de lPéilntier étancher leur soif.
L'arbrisseati ombrageait, il est vrai, une source féconde, mais, élas! il était couvert

diépines et Bruyère recula elflrayée. Noêmi prit soin d'arracher tous les dards acérés,de maière à ce qu'ill ne restât plus que les fleurs, et alors Bruyère se désaltéra à longs
traits Le cette soif qiclle comprimait depuis bien longtemps.

Peu à peu les épines repoussèrent ; et comme Bruyèrc allait toujours boire à la
source bienfaisante, elles lui causaient parfois de profondes blessures. Mais Noémi
était là et, avec 'onde de la source elle-même, il pansait les blessures de sa compagne.
Celle-ni lui (lit un soir

Bientôt ta soif sera assouvie, et, quand tu soas désaitéré, tu ne panseras plus les
plaies (le Brtyre tu laisseras croître les épines de l'églantier puis lorsque la satiété
sera venue, tu iras goûter à d'autres sources.

- Que dis-tui répond Noémi ; D.eu nous préservera toujours de la satiété.
Jeune homme volage, il se trompait lui-même. Detx jours après la satiété était

venue, et il délaissait... l'églantier, la source et la patvre Bruyére 1
Pauvre, pauvre, Bruyère! la viîe, un instant, parut te sourire, mais 'ti le vois i le

bonheur est une ombre insaisissable ; tu crois l'embrasser, et tu ne serre iqne le néant.
" Mais, en cet en droit, Bruyère a retrouvé les fleurs sauvages ; elle reste fidèle endemeurant près de l'églantier, et de ses fiaiblesmains tâche cricore d'en ôter les épines,espérant toujours atteindrela soure où Noémi lui avait montré la vie.

Un jottr, elle souhaita de quitter ces lieux abandonnés par son ami Elle marchaau hasard pendant longtemps, enfin la fatigue Plobligea à s'asseoir.Elle choisit pour se reposer un tertre moussu au pied d'une haie d'aubépine, quedominaient de grands chênes. Le frissonnement voluptueux des feuilles, le gazouillement
d'une fauvette, et le murmure lointain d'une cascatelle troublaient seuls le silence dc lacampagne, veloutée comme une robe de nacarat, sous les milliers de paillettes d'or ver-sées par le soleil descendant à l'horizon.

Lâme s'empreignait de langueur et de cette molle poésie d'amour, la plus harmo-nieuse (le toutes les poésies, Panimalité cessait pour faim place au sentiment, Panimation
s'abandonnait au sommeil... Il fallait rêver, dorniir !

Bruyère voulut rêver, Bruyère s'endormit
Dors, dors, pauvre, pauvre Bruyère, et si Noémî ne sait pius t éveiller, puisses-tudormir toujours 11

IV.
La voix tremblante cessa de se faire entendre j'ouvris les yeu. Ren atour de

moi. Jétais seule dans la cabane. Avais-je été le jouet d'un rêe? Etait-ce un
avertissement d'en haut -Alors j'aimais

(Quéec, Sembre 1853 )x D
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Jeune ille, aux bras nus, aux yeux noirs comme ébène.;
Aux doigts blancs, eflilés,

Au sein demi-couvert de gaze airienne;
Aux cheveux déroulés;

Yankise emhaumée aux parfums d'Amérique,
Douce comme l'encens,

Voilée à tout regard, chaste et mélancolique,
Comme un soupir d'enfant;

A quoi rèves-tu donc à l'heure du silence
Derrière un store bleu ?

Est-ce à l'oiseau qui chante, ému, plein d'espérance,
Est-ce au rayon de feu ?

Est-ce aux champs diaprés où,le soir, tes compagnes
Se promènent long-temps ?

Est-ce au nuage blanc frangé par les montagnes,
Ou bien à tes vingt ans?

Sans doute ton sourire est frais comme une rose;
Ton coeur est jeune encor ;

Dis-moi quelle pensée en ton ciel est éclose?
Dis-moi ton rêve d'or ?

A vingt ans, mon jeune ange, on commence à comprendre
Un livre au chifre pur,

A cet âge la voix devient suave et tendre,
Et le coup d'Sil moins sûr.

Qu'cfleuille done ta main, ô belle puritaine ?
-Une fleur du printemps,.....

Cette fleur ne ditrien à ta jeune ame en peine ?
Oh! tes doigts sont méchants I

Comme elle, passera ta couronne de reine
Fanée en un seul jour.

Mon bel ange, hâte-toi ! La vie est incertaine
C'est l'ivresse d'un jour.

Rêvons-nous au bonheur ?-Le bonheur a des ailes
Fuit et ne revient pas;

Notre âme disparaît, pareille à ces étoiles
Qui s'éteignent là-bas.

La terre est un manteau lugubre et funéraire
Qui couvre tour à tour

Et l'enfant qui sourit, et la femme en prière,
Et le rêve, et l'amour.
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L'amour;... c'est le réveil de la fleur bigarrée
Un beau rayonnement

Sur lherbe du matin et la roso enivrée,
Sur le front d'un amant

C'est lextase oà l'on croit nager dans Plharmonie
Et dans les bains ambrés,

Où ha langueur est niolle, énervante, infinie
Où les corps sont serrés...

Mais l'amour dure une heure et ne aisse qu'une ombre,
Au détour du chemi n.

Vous riez et chantez ?-L'horizon devient sombre
Et froide est votre main.

Que cherche donc ton doigt égaré sur le store ?
Tu lèves ce rideau.

Est-ce pour l'air si bon du soir? ou bien encore,
Pour regarder sur l'eau ?

Les baigneurs sont cachés sous les touffes de charmes,
Et l'étranger demain

Oubliant lYenkise à genoux tout en larmes
Sera loin, oh! bien loin...

J- GENTIL.

r.LEXIONS D'UtN RAITOEU&

(Pour la Ruche.)

Quelle différence y a-t-i! entre un morceau de suie et l'esprit d'un fat ?-Aucune Ils
sont l'un et Pautre le produit de la fumée.

Pourquoi nous méprise-t-on généralem ent ?--C'est parce que nous regardon ls gen
ue trop haut.

La nature est logique dans tous ses actes,; aussi est-il impossible de ramoner les cer-
veaux comme les cheminées, car il n'y aurait pas assez de ramoncurs sur la terre !

C'est surtout à mes confrères que s'applique le proverbe: I ne faut pas juger les
gens sur la mine."

Empereur et ramoneur sont sujets au mêmes vicissitudes: Un simple coup de vent
suffit à les précipiter du faîte des grandeurs sur le pavé

Le cour d'une femme est comme le tuyau d'une vieille cheminée (pardon mesda-
mes) tous deux sont affreusement noirs.

SAVOYRD.

(.ô continuer.)



LÀ RUCHEIf LITTJR U.'8

-Oh1 oui, vous m'a inez bien n'est-ce pas que vous m'aimez bien; Henriette?
-Que trop, méchant
-U'est donc demain ! demain ! mon Dieu ! comme c'est long I que le temps

passe lentement ! maudite aiguille va 1 ellC marche comme une tortue
Voyez, donc .mon amic; ilin'est que dix heures ! Encore douze heures

ous êtes getil monsieur î
-Mais, ne conprenez-vous pas?
-Je comprends qlue vous vous ennuyez près de moi.
-Moi ! O Hlenriette, si vns pouvez dire ça ?
-E ! vous avez sans cesse les yeux tournés ers a pendule
-C'est vrai, mais.
-C'est un signe d'ennui.
-Mauvaise!
-EniCOIIvelz .....

-Oui, je conviens que les instants me paraissent démesurément longs je
conviens que je voudrais ci hâter le cours, voir cette soirée Unie I

-Quelle amabilité ! Continuez, je vous prie.
-Voir le soleil se lever .
-Si toutefoisil se lève demain
-Le jour, si vous préférez.
-- Ce serait plus logique, car il neige à plaisir, ce soir. Entendez-vous le

sifliement dles rafales, et le bruissement de la neige s'amoncelant sur les toits
pour tomber sur le pavé

-Que m'importe
-Cela signific qu'il ne fera pas bea<u demain.
-Te soleil luira polir moi.
-- Vous tes priilégié Gusave
-Oh ! oui, priviléé, 'est te mot mon Hjeriette:! Vous avez consenti à

M'épouser et demain.
-Demain, vous commettre2 unefoli.

-Le plus bel acte de mon cxistence.
Croyez-vous ?

-Ne raillez-yas, monamie. L'amour est l'ennemi de la plaisanterie. Je
vous aime tant, regardez-moi, Hrleiette ! Tenez,.je suis à vos pieds; je les
baise, que ne m'est-il possile de vous eNprimer l'immense quiétude dont
mon coeur est iniind en soligeant que demain, dans quelques heures....je serai
le plus fortuné des hoimes. Quelle félicité pour tous deux, ina bien-aimée !
Nous nous aimons tant... .Etre à nous, rien qu'à nous.... Nous voyez-vous, le
soir, tendrement assis lun près de l'autre, à côté d'tun bon feu pétillant, alors que
tout est froid au dehors, (ue la tempête gémit dans le tuyau de la cheminée et
que la pluie clapote à ICtit bruit Contre les vitres de notre fenêtre hermiétique-
ment close. Puis, plus tard, n blond entant, aux joues roses, aux cheveux
bouclés.... le vois-tu, mon-Jeniette jouant sur tes genoux, ie tendant ses
petites mains.

La jeune fille rougît de udeur et de plaisir.
-BonGustve, dit-elle mis il ne faudrapas oubl er ces pauvres malheCu-

reuX quisont sans pain, et souveunt sans abri
Oh11 non, non, nous ne les oublierons pas. Il est si doux de consoler les
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fsi tet char cras d'accecillir les femmes, de leur donner de bons con-
seils et de l'occupation ; moi je prendrai soin des hommes.

-Béni soit le ciel qui nous promet toutes ces joies I s'écria la jeune fille les
yeux humides de larmes. Mais il se fait tard ; bonsoir, mon ami à demain

-Déjà! répondit G ustavC d'un ton chagriné.
-Tout à l'heure, vous Vous plaigniez que les instants ne coulaient pas assez

vite.
-Un baiser, a moins, avant de nous quitter, mon ienriette.
La jeune fille, demi souriante, demi rougissanlte tendit chastement le front

les lòvres de son fiancé s'y imprimèrent, avec passion ; mais elle s'échappa bien-
tôt ci lui envoyanît un signe iladieu. Gustave l'accompagna du regard, puis
il prit son manteau, et sortit............... ..... ...................

Ou était à la in de fénier ; la température était humide et un verglas lui-
sant comme un miroir diaiantait lus trottoirs, couverts de neige glacée par les
froids précédents. D'intervalles ci intervalles des avalaiches s'abattaient avec
de sourds tracas, du faîte (les maisons dans la rue.

Gustave I* regagnait rapidement le logis qu'il occupait at bout dut faubourg
de Québec songeant que le lendemain il épouserait sa cousine Henriette qu'il
idulâtrait, quand, parvenu vers l'extrémité de la rite Notre-Dame, un violent
coup de veut suivi d'un horrible craquement le firent tressaillir. Il voulut hâter
le pas. Uêlas ! il était trop tard ! Un bloc de neige énorme se détacha du
sommet d'un édilice et l'crasa sous le poids (le sa masse......

Le lendemain soir, un glas fIinéraire annonçait aux habitants de Montréal
que le pauvre Gustave R-**l avait payé son tribut à la mort.

Trois mois après, Henriette D**1 prenait le voile.
(Mlïontréal, 29 Ociore, 1853.) D. F"

LE DERNIER RENDEZ-VOUS.
Ainsi, demain brillante et parfumée,

Au pied des autels, à genoux,
Vous itrerez, vous que j'ai tart aimée,

D'aimer toujours un autre époux
Moi je serai dans la foule inidiscrète

Quand passera le cortège joyeux
Je serai seul attristé par la fête,
Seul, essuyant les larmes de mes yeux.
Ces deux anneaux,-l'un est de votre mère,-

De vous je tes avais reçus;
Je vous les rends, car ils me pourraient faire

Songer aux jouirs qui ne sont plus
Je vous remets, avec eux, une lettre;
Elle contient des tresses de cheveux;
La conservant, je Pouvrirais peut-être,
Et lon verrait des larmes dans mes yeux.

Il ne doit plus exister sur la terre
De secrets communs entre nous

Le passé doit pour nous être un mystère,
Après ce dernier rendez-vous,

Pourtant un jour, accablés dIe tristesse,
Vous ou bien moi, peut-être tous les deux,
Regretterons nos beaux jours do jeunesse
En essuyant les larmes de nos yeux. V. BARoN.
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CONSEILS A UN JEUNE .CULTIVATEUR.

EMPLOI DU TEMPS.

« Se coucher le dernier, se lever le premier.le

C'est une règle fondamentale pour tout chef d'exploitation agricole.

Si le jeune cultivateur ne se sentpoint la force de l'observer rigoureusement, qu'il
retourne à la ville et cherche une autre carrière : dans les champs, au lieu de sérénité
et d'aisance, il ne trouverait qu'inquiétude et ruine.

Le jour n'est pas levé: il n'importe, debout ! Le devoir du maître est de présider
lui-même à la distribution des fourrages et de l'avoine. Terme moyen, il faut que les
chevaux soient bridés à cinq heures. Dés trois heures et demie ou quatre heures au
plus tard, l'avoine doit être dans les auges et la mangeaille dans les râteliers. Le pro-
verbe dit vrai : " L'oil du maître engraisse le bétail."

Pendant le repas, c'est au matfre de surveiller le pansage: qui ne'sait à'qul poiit la
santé des animaux en dépend ?

Avant le départ pour les champs; il est essentiel de s'entretenir des travaux de la
veille. Où en est-on ? Que reste-t-il à faire ? Que s'est-il passé dans l'air pendant la
nuit ? D'où vient le vent ? Que dit le ciel ? En tenant compte des conditions atmosphéri-
ques, les travaux de la veille servent-à régler ceux du-jour.

Bon'! dira un jeune fermieraniàteur, quel mal peutcauser un retard-de quelques'i-
nutes ?

Quel mal? Personne n'est aussi intéressé que le maître à Ilexactitude et au bok
emploi du temps, personne ne se croit obligé à plus de zèle que lui. Rêvez'une dénii-
heure de plus sur l'oreiller, décidez-vous à votre aise, jouez avec vos chiens, tournez'
le dos à vos affaires: les chirretiers arriveront irréguliéreùent, les-chevaux seront né-

gligemment soignés, on se mettra de jour en-jour plus tard a louvrage. Quelquesmi-
nutes perdues, se multipliant par le nombre des travailleurs, par celui des animaukx; par-
celui des jours, aménerontà'la fn de l'année une pert'e' matérielle considé?ràble, et un
dommage moral plus grand encore; c'est-àdire le laisser-aller, linsbùciaice, le relâche-
ment dans les habitudes, le désordre.

Ce n'est là que le début de la journée ; chaque heure, chaiqueminut' a .régle.
Les devoirs se succèdent sans interruption. Il faut songer au premier repas à la'ren-
trée des attelées, à la remontée de l'après-midi, au goûter de quatrelieures, àladééjïe
du soir. Il faut surveiller tout, et partout, et toujours ; un livre entier sufflirait à peine à
l'énumération de tousles tvidux~ journaliers. Ili n'est' poiit" de détail indifférent.
Quel homme expérimenté ne sait ce qu'il faut de sollicitude, d'attention,d'intetligence,
seulement pour se préserver de la perte des bestiaux, que l'on a appelée avec beaucoup
de sens "la banqueroute du cultivateur."

En aucunmoment, nulle supplêance n'est possible.Auxcommisles'plusihonnétes,
aux employés les plus actifs; les plus vigilants, l'exemple, lavoix, leregard, la prëence
iu maître, sont nécessaires. Toute l'exploitation au-dedans, au-dehors, duý lver au
coucher, a besoin d'encouragement, d'aiguillon. Détendre sa volonté, lâcher-les renes,
s'amollir, c'est abdiquer, c'est laisser la-porte grande ouverte auxc mécomptes. Il n~s'agit
point seulement de ne-pas perdre le temps: inflexible 'dans sa durée,-le temps l'est aus-
si dans ses variations; un travail négligé, ajourné, peut amener dans Passolcment une,
perturbation irréparable.

Le travail du -maître -finit-le dernier, et c'est seulement-quand-tout sommeille qu'ilHui-
est permis de songer enfin-aurepos: - ( ,
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LE CLERC DE NOTAIRE)

PRIEMIERE P>ARTIE.

CHAPITRE IV.

IINTION.

Sititc.

Le jeune homme jeta sur M. Jeannet un regard incertain,
-Eh bien ! dit celui-ci.
-Je suis décidé.
-Il faut, auparavant, que je vous bande les yeux.
GComie il vous Plaira.

Apliyant son pouce contre le panneau de la boiserie qui lambrissait P'appar-
teiment où ils se trouvaient, le négociant it jouer un ressort secret, et une petite
armoire apparut subitement! Elle était garnie de tiroirs. Dans l'un d'eux M.
Jeanuet prit une sorte de large bandeau en caoutchouc et l'appliqua sur les yeux
de Duval. Puis il couvrit le bandeau avec un foulard qu'il noua derrière la tête
du futur Carbonaro, le saisit par la main et l'cntraîn au dehors. Une calòche
attendait à la porte.

-Où allons-nis, s'enquit Georges ci montant dans le véhicule.
Silence) répondit le ng6ociant. Maintenant it m'est défendu de causer

avec vous.
La voiture roula pendant plus d'une heure sans que. les voyageurs éch n-

geassent une parole, et lorsqu'elle s'arrêta, le frère de Lucie pouvait supposer
qu'ils avaient quitt6 l'enceinte la ville. Cepndant il n'en était rien. La.,
calècheaprès plusieurs tours et déto dans l'intérieur tait revenue à son
polit de départ, en face d'une maison au-dessus de laquelle on pouvait lire cette
einseigne la luëur d'unè réverbère

Minuit sonnait comme ils descendaient. A cette heure les rues de Langres
sont désertes, surtout en décembre. Aussi la solitude n'étai-elle troublée que
par le grincement des girouettes tournoyant sur leurs hampes rouillées.

Où sommes-nous ? balbutia involontairement G orges.
-Chut ! fit son guide, ouvrant la porte du magasin, tandis que la calèche

s éloignait au grand trot.
Ils traversèrent différentes pièces, rentrèrent dans le cabinet du négociant,

sans lumière. Là, celui-ci souleva une trappe et plaçant rne grosse corde
entre les nmains de Duvahl

-Laissez-vous glisser, dit-il.

voir les n S Sde La.Rucli de juillet, not, Septembre et octobre,
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Le jeune hommelisita cinq secondes, et obéit.
Si courte que fût la descente, il tremblait on mettant le pied sur le sol et une

sueur froide inondait ses membres. Pourtant, Georges était brave ; il avait
ouï raconter les terribles épreuves par lesquelles devaient passer les récipiendai-
res, et quoiqu'il n'entendît et ne vît rien, il avança résolument.

A peine avait-il fait quelques pas qu'il fut brutalement étreint à la gorge et
une voix formidable l'apostropha

-Qui vive I
-Ami, répondit-il, à tout hasard.
-Sais-tiu ce que c'est que ceci? demanda-t-on, C lui appliquant la gueule d'un

pistolet sur le front?:
-Un pistolet, dit Duval rejetant la tête en arrière.
-Bien. Laisse-toi mener et pas unnouvement de résistance ou tu es mort.
Au bout de dix minutes de marche, à travers une atmosphère humide et gla-

ciale et sur un terrain mouvant, le conducteur du jeune homme l'obligea à une
halte.

-Sois ferme, lui murmura-t-il à l'oreille.
Un bruit pareil au roulement de la foudre accompagna cette recommandation, et

Georges crut que la terre s'entrouvrait sous lui pour le précipiter dans ses en-
trailles. Cu fut comme un vertige ; ensuite le grondement cessa ; Duval
sentit qu'il s'appuyait au solide. Malgré le bandeau qui dérobait les objets à sa
vue, il lui sembla qu'il se trouvait alors dans une sphère étinelante de clartés.
Il ne se trompait point. Nous n'avons pas besoin d'expliquer ce phénomne de
la réflexion de la lumière venant frapper la r6tine de Poil, en dépit des voiles
les plus opaques. Chacun en a éprouvé les eílets ; aussi espérons-nous -que
personne ne nous contestera l'impression perçue par notreih6ros.

Georges demeura debout sans bouger. Son cœur battait il rompre sa poi-
trine.

-Qui es-tu? lui fut-il demandé.
-Rien.
-Que veux-tu?
-Etre qielque chose.
--Parle donc.
-Je veux être homme.

-Ne t'es-tu pas ?
-- Non.
-Qu'est-ce qu'un homme?
-Un animal à qui Dieu a donné l'intelligence pour concevoir, le jugement

pour discerner, la raison pour discuter, des sens pour appliquer.
-Ne possèdes-tu pas tout cela ?
-Je possède tout cela. .

-Que cherches-tu alors ?
-La jouissance de ces facultés. ,

-Qui t'empêche d'en jouir ?
-Ceux qui "prétendent tenir de l'être suprême le droit d'annihiler mion intel

ligence, de contrôler mon jugement, de subalterniser ia raison à "a leur de
s'approprier mes, sens.

-Où as-tu appris qu'ils ne tenaient pas ce droit de l'être suprême ?
-Ma raison me le dit.
-Que te dit-elle encore? ' .

' >-Ne fais pasàautrui ce que tu ne voudrais pas qu'on fe fasse àâ toi-même.
-Est-ce tout? ?
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-Elle me dit également : Fais pour ton prochain ce que tuw voudrais qu'il
fasse pour toi-même.

-Comment t'appellerais-tu, si tu vivais comme tu le. souhaites,?
-Je m'appellerais un homme libre.
-Et tu t'al)pelles maintenant,?
-Je m'appelle mainiteiant, un esclave.
-Sais-tu ce que c'est que la liberté ?
-Je le crois.
-Développe ta pensée.
-La liberté, c'est le pouvoir d'exercer toutes mes capacités intellectuelles et

physiques, pourvu qu'elles s'exercent pour le bonheur de mes semblables.
-Et si tu te trompes dains tes appréciations.
-- Ma conscience, d'abord, puis le centre social au sein duquel je graviterai

m'en, avertiront.
-Bien ; sais-tuoù tues!
-Je le crois.
-Qui t'a amené ici ?
-Ma volonté..
-Ensuite ?

-Ma volonté.
-On a dû týindiquer le chemin de cette retraite?

-Qui?.
-J'ai oublié.son nom.

-Cela.est impossible. Tu ments.
Fougueux comnme on l'est à son âge, Georges ne put digérer linjure.
-Misérable! exclama-t-il, n. portant les mains à son bandeau pour- Parra-

cher. Mais avant qu'il et accompli ce dessein, il était saisi, terrassé, et avait
les poignets liés derrière le dos.

-C'est un traître ! qu'on le fusille 1 cria la voix.
Un double craquement retentit. Duval comprit qu'on apprêtait des armes à

feu, mais se remémorant les épreuves qui précédaient l'initiation à la Charbon-
nerie, il resta immobile, étendu sur le parquet.

-Tu vas mourir, dit la voix, après un instant de morne, silence. Recom-
mande ton âme à Dieu.

-Les justes ne condamnent jamais l'innocent, dit Georges levant le visage
vers le point d'où partaient les sons.

-Est-tu -prêt ?.
-Je suis prêt.
-Feu !
Le jeune homme tressaillit, mais garda la posture qu'il avait prise.
-Redressez! et qu'i aille / enjoignit la voix.
Georges fut sur le champ délivré de ses entraves, et son bandeau, tomba

Ebioni, d'abord, par les rayons de la lumière, il ferma les.yeux, puis insensible-
ment .il les. rouvrit,.et les-promena, autour- de soien. frissonnant d'horreur. Le
lieu où.ilse tenait,était du reste bien propre â inspirerý l'épouvante.

Figurez-vous une pièce immense, tendue de velours noir du parquct au pln-
fond, et éclairée, par des lustres fabriqués avec: des ossements humains. Des
trophées de tètes de mort, supportées par des fémurs et des. tibias, disposés en
cu1-de-lamp, ornaient la sombre draperie et donnaient à la salle Papparence
d'un vaste ossuaire. Au bas de chaque trophée était écrite une terrible sentence.
D'ans le fond de l'appartement, on distinguait une longue table couverte dedrap
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écarlate, et derrière s'élevait 'une colossale statue de la liberté, le visage voilé
d'un crèpe, les mains enchaînées. Au dessus du buste on remarquait l'insciiption
suivante, tracée en caractères sanglants:

QUI PARJURE SON SEMELNT MflRITE LA MORT!

Sur la table gisait un gros livre à la couverture noire, aux tranches rouges.
Deux 'épéCe cen croix et un poignard le sùrmontaient. Rdvenui de la première
émotion causée par cet ensemble sépulcral, Georges contempla froidement les
divers objets qui composaient l'ameublement de la salle. Après quioi ses regards
se rivèrent à deux individus masqués, vêtus de longues robes,' plantés à ses cô-
tés et armés de fusils. Il terminait son examen quand la même voix qui l'avait
interrogé lui dit, sans qu'il aperçut le personnage à qui elle appartenait.

-Tu veux être un homme libre?
-Oui.
-T'associer aux amis de la fraternité?
-Oui.
-Partager leurs misères, leurs souffrances ?
-Oui.
-Renoncer à toi-même ?
-Oui.
-A ta. famille, à ton père, à ta mère, à ton frère, à ta soeur, à ta femme,'à

tes enfants, à (ous les tiens?
-Oui.
-Tu veux être le Serviteur aveugle des commandements suprêies?
-OuLi.
-Secourir en tout et partout tes co-sociétaires les aider de ton bras, de ton

'crédit, de ta bourse.
-Oui.
-Tu veux être Carbonaro ?
-Je le veux.
-Jure-le, sur le code que tu vois là 'et souvicns-toi que léi ne pourra té délier

du serment que fu vas faire : ni la vieillesse, ni Péloignement, ni là fortune, InIí
la gloire, ni les 'hommes, ni les apôtres des cultes.

Georges s'approcha de la table, posa la main droite su'r le livre, et atii'nêie
moment le voile qui cachait la face de la liberté s'enleva 'comme par eibcante-
ment.

-Je jure, dit le jeune homme, que je me fais Carbonaro, par un effet de mon
propre vouloir, que j'adhère .à tous les siatuts, lois, règlements (le la société, que
j'y resterai fidèle jusqu'à la mort, et me résigne à la sévérité de leurs châtiments
si jamais je les enfreins.

Comme il achevait de prêter ce serment qui le liait éternellement à la société
les Charbonniers, un individu se précipita dans la salle en s'écriant

-Trahison I trahison! Nous sommes découverts, la police est sur mes pas,
sanvez-vons

Laissant choir leurs fusils, les deux sentinelles masquées qui surveillaient Gceo-
ges répétèrent les mêmes exclanialions et s'enfluirent part une porte dérobée. A
la fois étonné et efirayé, notre enthousiaste voulut imiter Pexemplé des Carbo-
nari. Il n'en eut pas le loisir. Une escouade de fantassins envahit Papparte-
ment, accompagnée d'un commissaire de police céint de son chrpe, et se rua
sur le jeune homme.

-Emparez-vous toujours de celui-ci ! 'ordonna le commissaire. Qu'on le

589"'
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garotte solidement et que quatre hommes le gardent pendant que nous fouillerons
ce repaire de bandits.

Toute évasion était impossible, toute lutte inégale; Georges souffrit tranquil-
leiment qu'on lui mit les menottes. La perquisition se Continua avec ardeur;
après quinze on vingt minutes, les soldats reparurent, escortant six personnages
masqués et chargés dC fers. On les aligna sur deux rangs à côté de Duvail, et
les recherches furent poursuivies.

-C'est ce misérable qui nous a dénoncés, dit l'un des prisonniers à ses co-dé-
tenus, eii désignant Georges Duval.

-Scélérat, tu ne l'chapperas pas l hurla un autre, essayant de se jeter sur
le malheureux commis.

Les militaires intervinrent.
-Point de bataille ! Réglez d'abord vos comptes avec la justice.

Cette défense et la vue des baïonnettes croisées entre eux et l'objet de leurs
soupçons imposèrent trève aux brutalités dont les captifs semblaient vouloir user
à l'égard du pauvre Durval. Ils ne cessèrent toutefois de lassaillir d'injures.
Soit timidité, soit stupéfaction, le néophyte observa une stoique impassibilitié.
Ce sang-froid porta à son comble la fureur des Carbonari, et profltant d'un mo-
ment où les gardiens paraissaient occupés à inspecter l'appartement, le plus vio-
lent de la bande lui asséna un coup de pied sur le ventre. La douleur exaspéra
l'adolescent ; ses traits se contractèrent, ses sourcils se rapprochèrent, il rugit
comme un tigre blessé et fondit sur son antagoniste. Mais alors les fantassins
accoururent et s'opposèrent à ce qu'il prît sa revanche. Repoussé durement,Georges tomba à genoux en écumant de rage.

La petite troupe ne tarda pas à rentrer. Elle n'avait pas fait de nouvelles
captures ; mais elle ployait sous un arsenal de sabres, fusils, pistolets, poignards,
épées, et le commissaire tenait une statuette en cire figurant le buste de Louis
Philippe. Cette statuette était percée at ceur par deux longues aiguilles.

-Voilà des pièces de conviction irrécusables, dit-il d'un air triomphant.
Nous allons dresser procès-verbal séance tenlaite. Soldats, portez-vous aux
issues et que personne ne s'échappe.

Ensuite, il s'assit dans un fauteuil derrière la table ; tira, d'un dossier, diverses
feuilles.de papier timbré et cria:

-Amenez le premier prisonnier.
On releva Georges et on le traîna devant le tribunal improvisé.
-Comment vous nommez-vous ? lui demanda 1'oflicier civil.
Duval resta muet.
-Vous refusez de répondre?
Même silence.
-Vous aggravez votre position, inculpé. Songez-y : une confession sincère

vous serait plus profitable que Pentêtement. La loi est indulgente pour ceux
qui témoignent du repentir. On trouverait pour vous des circonstances att-
nuantes : la jeunesse,...l'inexpérience,....l'entraînement !......

L'accusé ne remua pas les lèvres.
-Je suis, bien malgré moi, obligé dc constater votre obstination, dit linter-

rogateur. Et il écrivit quelques lignes sur son papier.
-Quel âge avez-vous ?
Cette question n'obtint pas plus de succès que la précédente. Le commissaire

était ronge de colère.
-Mais vous voulez donc pourrir aux galères ! s'écria-t-il, de ce ton particu-

lier aux juges d'instruction, quand ou oppose la force d'inertie à leur ténacité.
Duval semblait avoir perdu le don de la parole. Flatteries, promesses d'ac-
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quittement, injures, menaces, rien ne put le faire sortir du mutisme derrière
lequel il s'était retranché. A la fin, le commissaire, dans un accès d'emporte-
ment, irrésistible cl apparence, s'écria:

-Qu'on l'emporte et qu'on le plonge dans un cachot noir, où il pâlira jus-
qu'au jour du jugement.

Incontinent, le frère de Lucie fut saisi et placé entre une double haie de sol-
dats. Il marcha froidement ainsi jusqu'à la porte, et là, l'officier civil, se ravisant
tout-à-coul, le rappela:

-Voulez-vous faire des aveux ?
Georges sourit avec dédain et commanda.
-En avant

- Le cortège sortit sur un signe du commissaire et pénétra dans une allée à
demi enveloppée par les ténèbres. A l'extrémité s'épanouissait une sorte de
lucur tendre réfléchie à travers d'épais rideaux.

-Tout droit ! dit un des militaires au prisonnier, en s'éclipsant avec ses com-
pagnons dans des passages latéraux.

Etourdi par la spontanéité de ces évònements successifs, Georges suivit machi-
nalenent la direction indiquée. Parvenu près des rideaux, il les écarta et se
trouva soudain au seuil d'une salle rayonnante de lumières. Douze individus
masqués étaient assis sur une estrade circulaire au centre de la salle. Un trei-
zième, la tête et le visage découverts, se tenait debout le dos tourné vers les
membres de cet, aréopage. Il s'avança gravement à la rencontre de Duval, lui
prit la main et le conduisant devant les personnages masqués:

-Frères, dit-il, je vous présente un frère. Il a dignement subi les épreuves
préliminaires ; l'acel)tez-vous ?

-Nous l'acceptons, répondit-on unanimement. Que son parrain désigne la
vente i laquelle il appartiendra, et lui communique les statuts particuliers de
cette vente.

Un des masques se leva et parla longuement à l'oreille de Duval.
-Jures-tu de te conformer aux prescriptions, demanda le président de Pas-

semblée ?
-Je le jure.
-Maintenant embrasse le chef de ta vente, ajouta-t-il en indiquant du doigt

l'introducteur de Georges, et sache bien que tu n'es plus une individualité isolée
mais la partie d'un tout homogène auquel tu dois ta vie comme il te doit la
Sienne.

Le jeune homme s'approcha du Carbonaro qui l'avait accueilli, le baisa sur
les deux joues et alors seulement reconnut, en lui, le comte I-Ienry de Moissac
qu'il avait plusieurs fois aperçu au magasin de sa sour.

LEON se ?c i i.

(La suite aut prochiain numéro.)
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fit £jon faTit au incne.

Qui n'a pas remarqué à New-York cet individu à la longue chevelure inculte qui
se promène quotidiennement de Canal street à Astor Place ? Certes, en voyant son
air grave et sérieux, son gilet noir boutonné jusqu'à la naissance (lu cou, sa redingote
crasseuse, son chapeau jauni par l'inclémence du ciel, ses souliers lacés, vous ne vous
imagineriez jamais que c'est un ex-dandy, une, victime de Famour ! Moi-même je
l'avais toujours pris pour un fiac sinle de Chodrue Duelos. Ce matin je fl-
nais avec un mien ami aux abords de Metropolitan:Hall, quand ceut étrange gentleman
vint -à passer. Il paraissait plus sombre et plus renfrogné que de coutume.

Connaissez-vous cet homme ? fis-je assez négligemment en m'adressaint à mon
ami.

--Eh parbleu, sûrement ! Tout Gotham a ri de sa mésaventure.
S ,Excepté moi, qui en ignore le fond et les détails.
-Bah !
-Sur mon honneur

-Après tout, c'est possible, car j'oubliais que vous sortez du désert, vous !
-Bon, bon ! Mieux vaut me conter ce cancan que de railler.

-Vous ytenez donc ?
-Prodigieusement.
Nous redescendons dare et dare jusqu'au Café de Paris, où je recueille la bluette

suivante:
IL R. Trois-Etoiles, riche importateur, a cu le bonheur d'épouser une ravissantecréole, mais le tort de l'épouser à une époque où des filets argentés commençaient à

nuancer son cuir chevelu. Cependant, M. R. Trois-Etoiles, jadis l'un des viveurs les
plus en vogue du boulevard de Gand, est un fin comîpère, égaleient retors.en iflîires de
ménage et en spéculations commerciales; aussi; sait-il sur le bout des doigts le
catéchisme féminin. Voilà pourquoi, en troquant son titre de bachelier contre celui
de mari, M. R. Trois-Etoiles dit à sa feinme

-Madame, votre volonté désormais sera la mienne,
Deu ans s'écoulèrent sanqu'un nuage troubl t le ciel serein du couple fortuné.

M. R. Trois-Etoiles passaitla journée à son comptoir, la soirée à son club, tandis que
Mme R. Trois-Etoile.s shoppait, receyait, visitait et prenait ses aises.

A la saison d'été de I so; i\li e Ri Trois-Etoi/cs ex prime le désir d'aller aux eaux
de ,Saratoga et vitle ls malles sont faites - elle part aVec sa fenne de clambre et un
domestique noi MR.'ruisEtoi/es poursuit paisiblement ses transactions intra et
coora, et si ses amis le plaisantent sur l'étonnante liberté qu'il accorde à sa femme, il
glose puI haut qu'eux.

.A cette époque rôdait à Saratoga un terrible dévastateur des propriétés conjuga-
les : c'était un lion, à tous crins de la plus superbe encolure, portant faux-col% aux
avancées menaçantes, attaché à son stick comme un drapeau Ù sa hampe, coiffé parGenin toujours ganté de frais, chaussé de neuf, habillé par Staub. Kous luppelle-
rons, si vous voulez bien, M. G. Quatre- E toiles.

" Toir Mnie R. Trois-Etoiles et convoiter cette carnation olivatre dont la fraîuher
veloutée aurait défié le pinceau de Murillo, fut pour K G. Quare-Etoiles l'affaired'un coup d'oeil.

' Je ne vous dirai ni les rugissements, ni les bonds, ni les élans, ni les retraites
calculées, n la savante stratégie, lias même les fureurs désespérées du roi des animaux
autour de la timide brebis qu'il appétait.

Apprenez seulement qu'elle allait être fascinée, quand lavis qu .e l. R Trois-
&oies était assez dangereusement indisposé la rippela à NewvYo -." Lé retour de sa chère petite femme senbla influer puissamment sur l'étt san

taire du bon M. R. Trois-Etoiles, car, trois jours après, vous 'eussiez ýtrouvé à sonoffieeoccupé à étabhlir son bilan.
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"-Que va faire notre lion ? Rentrée au bercail, sa proie devient.plus diflicile à saisir;
mais il est cou igeuk et aussi opiniâtre que certain herbivore. Abandonnant les eaux
au bout d'une;semaineqil arrive dans la métropole des Etats-Unis, saisit aux cheveux
l'occasion de se faire présenter à M. R. 7rois-Jtoiles qui le reçoit le plus gracieuse-
ment du monde et le quitte avec ces naïves paroles : l'infortuné mari 1

J'espare, M. G. Quatre-Et oiles, que vous nous ferez souvent l'honneur de fré-
quenter notre maison ? Je suis bien rarement àmon domicile privé, mais.M me R. Trois-
Etoiles sera, je n'en doute pas, enchantée.de poursuivre les relations quellea déjà:eu
le plaisir de nouer avec un aussi parfait cavalier.

" Et le lion a senti tous ses muscles frissonner d'une sanglante allégresse, et il s'est
voluptueusement rendu à L'invitation, et sa triste victime ne tardera pas à succomber
sous sa dent.

, Le moment approche, notre héros n'attend plus que le signal.
Un soir, retiré dans son antre et motLleusement accroupi sur une ottomane, il

rêvait, lorsqu'on lui remit un petit papier délicatement plié et exhalant un caressant
parfum d'ambre.

En aspirant cette suave senteur, le lion tressaillit " Elle est à moi !" gronda-
t-il tout bas. Puis il alluma un cigarre.

Le billet contenait ces deux lignes

Il n'y sera pas demain. Venez à minuit. La porte du jardin sera ouverte. Je
I vous attendrai dans la petite pièce contigue au parloir, Vous entrerez par le balcon.

" Oh ! vous me perdez 1"

A l'heure dite, M. G. Quatre-Eloi/es, pommadé, frisé, musqué, corseté, escaladait
la balustrade du balcon. A peine entvé dans l'appartement, une main, sur laquelle il
imprime un brûlant baiser s'empare de son bras et une voix mélodieuse comme le
dernier accent d'une harpe d'Eolie laisse tomber ce mot

" -Venez
" Il se laisse conduire au mileu de la chambre, plongée dans d'épaisses ténèbres.

Il est aux pieds de la plus enchanteresse des femmes, de celle qu'il adore... Favo-
risé par l'obscurité, jl livre cours aux transports de son âme ; son amante, émue, pal-
pitante, répond à peine par des monosyllabes à cette fougue passionnée. M. G.
Quatre-Etoiles la presse de plus en plus, et........ Les portes du parloir glissent tout à
coup sur leurs rainures, des jets d'une lumière éblouissante inondent Fappartement où
M. G. Quaire-Etoiles, prosterné, jure amour et fidélité .à l'objet de son idolâtrie : un
désopilant éclat de rire déchire l'espace.

" M. G. Quatre-Eloiles est debout ; il s'est retourné sur place. Ecrasante mysti-
fication ! Mine R. Trois-Etoiles, la créole aux yeux noirs, à la peau satinée, est là
devant lui, se tordant de rire, appuyée aux bras de son époux qui lui-même se tient
les flancs et entourée de toute la plus fashionable société de New-York, sous l'empire
d'une pareille frénésie d'hilarité !"

-Mais, la femme qui avait introduit M. G. Quatre-Etoiks?
-C'tait,-saglez-vous les côtes, mon cher,-une vieille négresse, nourrice de

Mme R. Trois-Etoiles
-Par Cupidon ! la méprise était cruelle.
-Cruelle ! Vous êtes modeste. Dites plutôt qu'elle était infGme.
-Infâme, soit ! Mais......
-Vous m'avez interrompu ; souffrez maintenant que j'achève
" M. G. Quatre.Etoi/es, un insteant étourdi par cette soudaine explosion, se préci-

pita bientôt vers la fenêtre et disparut. Vous comprenez comment cela était arrivé.
M. R. Trois.-E/oiles avait suivi <le New-York les parallèles que M. G. traçait autour
du cSur de sa femme, à l'aide d'informations que lui transmettait le nègre qui accom-
pagnait Mme R. à Saratoga. Instruit par l'expérience que le ridicule tue beaucoup
mieux qu'une épée ou un pistolet, il avait d'aboid feint une maladie, et, sans en ouvrir
la bouche à sa femme, fait écrire le fameux billet qui ménagea à ce pauvre lion amou-
reux la scène quo vous savez."
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-Sans doute, Mme R. Trois-Eoilesfutradialement guérie, et sans doite aussi M. G.
Quatre-Etoiles fit un voyage en Europe ? Mais, quelle ressemblance enre le dandy et....

-Le personnage de tout à l'heure, n'est-ce pas? La ressenblance qu'il y a entre
un Bohémien de la veille et un Bohémien du lendemain.

-C'est donc lui ?
-Hélas !
-Et Mme et M. R. Tros-oies?
-La première a oublié. Le second cherche le moyen de brûler les ailes à un six-

ième papillon qui voltige trop près de sa Rosa. Un jour je vous en dirai des nouvelles.
11 f31L CHiEYAÂULI.

Pourquoi retenir tes cheveux
Dans les fils noirs d'une résille ?
Pourquoi voiler tes doux yeux bleus
Avec les plis d'une mantille ?
Tes longs cheveux, filamens d'or,
Sont bien plus beaux, plus beaux encor,
Quand. libres, ils flottent par ondes !
Ton oil, miroir de ton sein blanc,
Ton oil, que tu lèves en tremblant,
Luit, plus doux, sous des tresses blondes !

Il.
Une larme perle souvent
Aux cils de ta blanche paupière,
Quand sur le mousseux bano de pierre
Tu reviens t'asseoir en rèvant !
Que d'amoureux aux coeurs volages,
Cachés alors sous les ombrages,
Convoitent ta.pàle beauté !
Peureuse enfant ! fille imprudente!
Prends garde à leur prunelle ardente,
D'où rayonne la volupté !

M.
Tu fais bien d'ètre pure et sage
Et de ne pas mnme écouter,
Les gais propos qu'il est d'usage
De dire et souvent de chanter !
Pourtant, si ton âme est avide
Des choses qui comblent le vide
Que tes pleurs y font chaque jour,
Ton âme naïve et charmante,
Au mal sans nom qui la tourmente,
Ne doit opposer que l'amour !

J. LuNom.
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DES GUERRES DE LA FRANCE
DURANT LES CINQ D1RNIERS SIECLES.

(Pour la Ruche Littéraire et Politiqu.)

La France, ce pays initiateur partout et toujours quoiqu'on dise, a supporté au
XIVe. siècle

5 ans de guerre civile
13 de guerre à l'extérieur;
25 - de guerre sur son propre sol.

Totil-43 ans de guerres pendant lesquelles il Y eut 14 grandes batailles, notamment
celle de Courtray où les Flamands firent trophée de quatre mille paires d'éperons de
chevaliers français, et celle de Poitiers qui amena la captivité du roi de France et
toutes les calamités qui ci furent la suite.

Au XVe. siècle il y eut

13 ans de guerre civile;
43 de guerre sur le sol de la France;
15 - de guerre à P-étranger.

Totl-71 ans de guerres et 11 grndes batailles, parmi lesquelles, Azincourt, Cas-
tillon et Monthlery.

Le XVIe. siècle compte

44 ans de guerre extérieure
8 - de guerre sur ]e territoire de la France

33 - de guerre civile et religieuse.

Total-85 ans de guerres et 25 batailles rangdes.
Au XVIIe. siècle, la France soutint

6 ans de guerre religieuse;
Il - de guerre civile
52 - de guerre à l'étranger.

Total- 69 ans de guerres et 39 grandes batailles.
Enfin, la France au XVIIIe. siècle a fait les frais de

51 ans de guerre extérieure
1 de guerre. religieuse
6 - de guerre civile.

Total-58 ans de guerres et 93 grandes batailles .
Cela fait donc pour une période de 506 ans

35 ans de guerre civile
40 - de guerre religieuse;
76 -de guerre sur son sol

175 de guerre à l'étranger! h.

Soit, 326 ans de guerres et 184 batailles rangdes ! I
Or, la paix étant l'état normal des nations, puisque ce n'est qu'à son ombre que

s'élaborent les améliorations sociales, que se perfectionnent les arts, les industries et
que les méthodes agricoles peuvent être fructueusement expérimuentées, le lecteur trou -
vera qu'en Europe, les démêlés des rois entr'eux et avec leurs peuples, et que l'into-
lérance religieuse, fille de l'ignorance.et des faux Dieux, ont coâté à la France et à
l'humanité, QUATRE ANs DE MisRE ET DE MALIIEUR DE TOUS LES GENRES POUR UN
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AN sEULTEN·T DE PAIX ET DE TRANQULLTTé ! Car, après chacune de ces longues
périodes de guerres soutenues, le dernier coup de canon ou le dernier horion n'amène
pas immédiatement le calme, ne cicatrise pas instantanément toutes les blessures, ne
réédifie pas les habitations détruites par le fer et par le feu, et ne fertilise pas les
champs dévastés par les cohortes-ennemies.

Et puis, voyez que de sang ! que de larmes et que de ruines ! !
Ah ! bien certainement quand notre'immortel lDéranger a'dit

"Près-de la borne où chaque Etat commence,
"Aucun épi n'est pue de sang humain,"

Il n'a pas dit assez: il aurait pu dire, sans se tromper, en beaux vers comme il
sait les faire

Chaque atome de terre végétale est formé d'ossements et de sang humain, répan-
dus et semés pour satisfaire l'ambition de quelques hommes, dont le nom, quelque
grand qu'il soit (grand ! ô quelle affreuse antynomie !) s'éteint dans la nuit des
siècles, dù demeure à peine un écho pour les oreilles du petit nombre de ceux qui
étudient les différentes branches des connaissances et de l'histoire humaine.

Qui sait aujourd'hui, dans les masses, les noms de vingt guerriers ayant vécu il y
a deux ou trois cents ans et plus? Qui connait les législateurs, dits célèbres, les artistes
illustres, les philosophes éminents, les inventeurs révolutionnaires (car, toute inven-
tion est une révolution) des voies et moyens à travers lesquels notre espèce voyage
vers l'avenir en se transformant sans cesse ?.........

Illustrations dérisoires ! Immortalités qui ne vivez pas plus que cinq ou six généra-
tions ! valez-vous les flots de sang que vous faites couler, les fleuves de larmes que
vous faites répandre et la dévastation que vous semez sur nos champs ?......

Jusqu'à quand les peuples iront-ils en masses profondes se faire tuer pour des
intérêts diamétralement opposés aux leurs, et qui, loin d'être un élément de bien-être
pour leur progénitue, deviennent une source de désolation pour le pays.

Un roi insulte un roi, enfants du peuple, marchez, épousez sa querelle, prodiguez
votre or et votre sang ! On a crié à vos oreilles ces mots magiques en France, gloire!
victoire ! et, sans savoir pourquoi, vous irez devant vous, balayant comme un torrent
les multitudes, semant partout l'effroi, la ruine et la misère qui est son enfant, et
pourquoi?

Que vous ont fait les populations contre lesquelles vous vous ruez ainsi ?
Ce qu'elles vous ont fait ! Vous l'ignorez et ne le saurez jamais, vous ne le cherchez

pas ! Vous les appelez ennemies, parce qu'elles parlent quelquefois une autre langue
que la vôtre et que les habits de leurs soldats ne sont pas de même couleur ou coupés
comme les vôtres ; voilà votre seule raison pour leur donner cette épithète.

Si vous les connaissiez, si nu lieu de mettre entr'plles et vous la distance d'un coup
de fusil ou la portée d'un canon, vous alliez à elles, l'olivier de la paix à la main, leur
dire avec ce langage du cSur que toutes les nations savent : Nous sommes tous enfants
d'un même Dieu, un mème-soleil nous éclaire et nous vivifie, soyons frères, mais non à
la façon de Cain, ainsi que nous l'avons été jusqu'ici. Ne nous tuons pas, aimons-
nous et aidons-nous établissons parmi nous une solidarité éternelle et ne trempons
plus nos mains dans le sang les uns des autres

Si vous leur disiez cela, ô foules moutonnières qui tremblez devant un roi sans
réfléchir que ce roi n'est fort que de votre faiblesse, vous verriez vos adversaires jeter
avec horreur les armes que le Fanatisme, l'Absolutisme et l'ignoiance leur font porter
et proclamer, dans une solennelle étreinte, la Sainte Alliance et la Fédération des
peuples.

Plus donc de guerres pour des intérêts privés et pour des castes usurpatrices des
droits de tous.
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Ne disons plus comme lés semi-païens et·semi-clirétiens du neuvième siècle disaient
à leurs adversaires: Cois oa neurs,; ne disons pas même avec le philosophe-tout à-fait
païen d'Athènes: Frappe, mais écoute. Disons chrétiennement aux nôtres: Né frappez
pas; cela est de-là-rute, ééoutez, cela est de l'homne.

Que, les combats de la tribune soient nos seuls combats, qu'il n' ait jamais
dans cettearène d'autres vainqueurs et d'autres vaincus que des arguments.

Que la pensée, toujours-. libre dans son essor vers les aspirations de- l'avenii, n'áit
plus.jamais aucun.de-ses traducteurs persécité, proserit; ou prisonnier de guerre de la
force et que bientôt, sur la surface entière du globe, les armées-métamorplhoséùs étant
devenues les dociles auxiliaires de l'Agridulture, des Arts et de 1'Industrie toutes les
casernes soient des Lycées pour-la jeunesse et tous les arsenaux des bibliothèques.pour
l'humanité virile.

FÉLI OGEL

ALOS ET JAUNTEAiT.
A Mme. , née Marie D

Alors, vous étiez, demoiselle,
Et j'osaisvous aimer;

Alors, vous étiez:jeune et belle,,
Vous saviez me charmer

Mnis aujourd'hui, vousêtes.grande. dame
Vous portez de-riches bijoux;--

Vous 'avez pour de l'or vendu vo're âme,
Moije ne:songe plus.àvous.

Të-souvient-il encor; Marie,
-Ainsi-je-vous nommais,-

Que tu juras dans la prairie,
De-m'aixaerà--jamai!

Queje gravai nos- deu:enoms-, sur un hitre,
A près les aveux les plus, dôux-

Qui-sait? le temps les respecta peut-être!
Moi-je ne songe plus à-vous!

Encore un mot, je vous en prie
Sur ces jours d'autrefois ;

Pour un instant, soyez, Marie,
Attentive àma voix

Car jeus aime, et coinmelâ colombe;
-En vous voyant un autre, époux

iêserais mort d'amour ; mais dans la tombe
Aurais-je pu songer à vous?

(Montréal,15 Octobre. 1853.)- G
GoRGEs. D"
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TABLETTES ÉDITORIALES.
C'était. (qu'importe la date, cela n'intéresse personne); enfin, nous avions

copieuseiment déjeun6 (chose qui, par parenthèse, ne nous arrive pas souvent)
il ventait, il pleuvait, il grûlait, il neigeait, et la tête enfoncée dans nos épaules, le
centre de gravité cherchant à déborder le siège inflexible de notre chaise éditoride
les jambes allongées en forme de casse-noisette, les mains croisées derrière la tête
l'oeil ~demi-voilé, la bouche entr'ouverte nous rùvions, ou plutôt nous digérions, en
faisant cette profonde réflexion que, si le ceur de la femme a de singulières analogies
avec celui de la vipère, l'estomac (le l'homme ressemble prodigieusement à celui du boa
constrietor. Cette réflexion profonde (au moins nous la trouvions telle) nous rappela
quelques récentes anecdotes à l'appui. Quelle bonne fortune ! Chers lecteurs, nous
allons vous nourrir de métaphysique serpentine. Vite àl'ouvre! Au diable la mollesse!
enfourchons la haridelle de la renommée. Intraitable haridelle que de fois nous l'avons
montée, que de fois elle nous a envoyé mordre la poussière (stylo odysséen)! Du cou-
rage, cependant! Patience et longueur de temps, triomphent de tout. Peut-être au-
jourd'hui dompterons-nous lanimal rétif ! L'inspiration vient! ne perdons pas une
minute! Hleup, le pied à l'étrier!

-Pan l pan!
-Un importun ; maudit soit-il !-Entrez !
C'est notre metteur en page.
-Que voulez-vous ?
-ronsieur, vos quatre formes sont remplies, moins une page.
-Vous dites?
-Qu'avec deux feuilles de votre manuscrit, nous pourrons terminer le dixième nu-

méro de la Ruche.
-O Ciel!-Plus de place!-Nous, qui justement......ce que c'est que de nous,

grand Dieu ! nous allions accoucher d'un chef-d'oeuvre, et nous voilà contraint, faute
de papier, faute de quelques vieux chiffons, ramassés sur le fumier, réduits en pate, et
transformés en pellicules blanches et flexibles par un procédé inventé au Vo. siècle,
nous voilà contraint de repousser les faveurs de dame réputation. A présent, il faut
répondre à des correspondants ; misère!

" La nontagne on travail enfante 14ne souris."
M. X. Y. Z.-Veuillez conjurer l'improvisation de vous accorder un rendez-vous

pour le mois prochain.
M. V. B3AIInO.-On nous prie de vous demander l'explication depIus je te vois, plus

je t'aime, appellation donnée généralement à la charmante petite fleur blanche et bleue
connue des Allemands sous le nom de vergiss men nclit (ne m'ouliliez pas), et des
Français lettrés sous celui de myosotis. La demande est signée Malvina D* ; on
désire une réponse on vers.

J. GENIL.-Une nouvelle en prose nous serait agrable.
M. MiLoEL de GIANDFORT, feuilletoniste de l'.,beille de la Nouvelle-Orléans.-Nous

vous'avons répondu directement.
F. VOGELI (New-York).--M. Vogeli, littérateur français, bien connu dans la presse,

nous a adressé quelques articles. Nous avons publié l'un d'eux dans le présent numéro
de la Ruche, avec lespérance que ce nouveau collaborateur serait bien accueilli par nos
lecteurs. S'ils jugent comme nous, cette espérance ne sera point déçue.

M. HENIu X* *-Envoyez-nous toujours le manuscrit.
'M. LENoIR.-Le pote canadien, M. Lenoir, a enfin daigné concourir-à l'ornementa-

tion de la Ruche. Il est un peu comme lcsjolies femmes, il ne gaspille point ses trésors.
iais, dit un vieux proverbe, il n'y a que le premier pas qui cotte; aussi nous flattons-

nous.de voir désormais le nom de M. Lenoir figurer souvent au bas de nos colonnes.M. P".-Au premier coup d'oil votre Polka nous a paru gentille. Esp6rez.
M. LATOUR.-L'Album d'une demoiselle est accepté avec plaisir, mais il nous faudrait

la sute.
MusTERs DE MONTREAL.-Dans le prochain numéro dela Ruche, nous publierons

un épisode extrait des MAIystères de Montréal par M. l. E. Chevalier.
Si nous reprenions notre digestion! I Y. Z.



rgN. B. Nous prions CEUX DE NOS ABOÎNNS qui ne nous
ont pas encore fait parvenir le montant de leurs souscriptions de vou-
loir bien le faire au plutôt, sans quoi nous serons obligés de

RAYER LEURS Si 1S DE LA LISTE.

air z -l l HA lMt

156. RUE ST. PAUL, 156.

Importateurs de F Xx de VEAU Fr-AxCtis de leur fabrique dle Bordeaux, VzAu VERNIs et
M~anocAINs de PAnits, AMNDEs, VINs DE CiHPtr&GN et autres, &., e.

Montréal, Juillet 1853.

NO 75 RUE MLCGILL, NO 17, RUE ST PAL.
(Âncien numéro M)O.

S'il ests à Montréal une maison bien connue, non seulement de tous les Canadiens mais
de tous les étrangers qui arrivent dans notre ville, c'est celle de MM. Cinq Mars & frère.. Cette
maison se compose de deux magasins, l'un situé, on le sait, rue McGill, l'autre établi, personne no
l'ignore, rue St. Paul.

Il serait oiseux de nous étendre sur les mille avantages que le consommateur peut trouver, en se
pourvoyant à ce double établissement des objets de toilette qui lui sont nécessaires. La vogue et la
renommée ont rendu tiop bonne justice à MM. Cinq Mars et frère, pour nue nous cherchions à capter '

l'attention du publie par les grossières amorces qu'empioie gènéralement la réclame. Néanmoins nous
croirions manquer d'égards envers nos lecteurs, si nous ne leur recommandions les magasins de MM.
Cinq Mars & frère, comme ceux où ils pourront se procurer à des prix infiniment modérés tous
les vétements usuels et tous les habillements de bon tn dt recherchés par les amis
des modes.

Messieurs Cinq Mars & frère possèdent en outre, un assortiment de draps noirs rayés, de couleur,
simples et fins, de la meilleure qualité, ainsi que toutes sortes d'étoiles propres à la toilette, telles que
soies, cachemires, satins, &c.

D'excellents coupeurs sontattachés à leurs établissements ; enfin, on trouvera chez'eùx ette exquise-
politesse qui assure d'ordinaire la prospérité aux magnifiques établissements de ce genre.

CINQ MARS ET FRÈRE.
Montréal, juillet 1853.



LD 0MTRYMAMf,
Ce.journalpubbé hebdomadairementd .Ti ono, sous forne de recueil, se<recommande à toutes les

classes de la société par l'excellence de ses arlicles, litiéraies,,agricoles, politiques, Ilabileté de ses
rédacteurs, et la variété de ses corrtespondances.,

Prix; dabonnement; $3 par nn.•

Agence à3Montréal, bureau de la Ruche, ùa Nontréal, rue Ste, Thér6se No 8.

L E P AY S,
Journal des interets deniocratiques.

Ce Journal, d'un grand format, a deux Editions: l'une paraissant trois fois par snmaine, les Mardi,
Jeudi et Samedi, à QUATRE PIASTRES par année; lautre, une fois par Semaine, le Mlcrredi, à DEUx
PIASTrEs: l'abonnement est payable par semestre et d'avance.

LE PAYS est le journal commercial de Mlontreal: il est celui quia le plus d'amonues, et consé-
quemment le plus répandu. Sa matière à lire embrasse la politique, la littérature, le rommerce,l'agri.
culture et généralement tout ce qui intéresse le lerteur canadien.

On s'abonne au bureau du Pays, rue Ste. Thêrèse, et aux adi-escs suivanles
MM. PAUnE & Garz.t, No. 8, rue SL.-Vincent,

Jos Roy, No. 25, rue St. Gabriel.
Rom. TRUDEAU, No. 111, rue St. Paul.

JAcq. A. PLJNGUET,

Mox.TRA, JIai, 1868.

POUR 1854:

Par G.-IH. Cherrier,

A vendre chez les principaux libraires Canadiens et Anglais de cette ville, ainsi qu'au bureau de laRuche Litraire, No. 8, Rue Ste. Thérése et au bureau du Moniteur ,Canaüdien, Rue St. Paul.

LE MESCHACEBE,
L'AVANT-COURE UR

ET LE

Jnau politiques, indust' els, agricoles et littéraires publiésrpar M. Prudentd'Artlys, aux paroissesSt., Jean Baptiste e t St. 0Oharles.ý (Louisiane).

PRIX DE L'ABONNEMENT.
Pour lAitant-Coureutr... ...... 'S par n
Pour l'Avant-Courcurle Xfschacbé e't' e a

gasin Lilitraire de la Louisiane,-Les trois jour-naux ensemble.. • ........... $1 par an.

Les annonces qui nous seront adressées sans désihe ni la langue ni le temps de l'insertion-parai.
tront dans les deux langues pendant un mois et paieront n consé nuence.

Le prix des réclames, et annonces 'dansla partie éditoriale du journal, serègl de gr gré aecl'éditeur. 'gera e r 'géae

* CENcEENERAF.IÀLE Eon i A
Bureau La Ruche Littéraire, petite rue Ste. Thérèse, ù Montréal,
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81 8OT1AL
(Ancien numéro 31f.)

Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a-
dresse ci-dessus.

On y trouvera un grand et bel assortiment de HARDES FAITES de touteejsortes, pour l'AUTOMNE
et l'HIVER, fabriquées récemment avec les étoffes les mieux choisies, pour accommoder ses nombreuses
pratiques, et qu'il vendra

Les PRATIQUES et les ETRANGERS qui visiteût Montréal, adront l'avantage de choisir dans
son fonds d'étoffes étendu et varie, gt assorti par lui-même avec le plus graig soip, des HARDES
nullement inférieures à celles de commande et'à des prix tiés réduits.

On trouvera à cette adresse, un grand nombre de PALETOT"SACS, de dessous et de dessus qu'on
ne peut trouver ailleurs qu'à la

MAISON Du P1ipLe

Où on pourra se procurer constamment un grand fonds de hardes d'enfants pour l'Automne et l'Hiver,
de tous les goûts.

Aussi un immense assortiment de manteaux de Caoutchouc, redingottes de Gutta Percha à l'épreuve
de l'eau, redingottes en pelleteries, tels que: Loup-Marin, Astracan, Robes de. Bofe, etc.

Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMURES, DOESKINS,
ETOEEES POUR VESTES, &c. ; aussi, u assortiment général de:

-EIARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduits, pour argentcomptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout ce que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soiries ou étoffes de fantaisie, &c., le
soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et
élégant du Canada, ses remercîmens, pour la faveur inouïe qu'on lui a témoignée jusqu'à ce jour. Il
espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a
apportée dans l'exécution de leurs commandes.

Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment quela courtoisie et l'exaetitude sont de
première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; enfin le sous2

signé, en rappelanit que son magnifique magasin est'uvert à toute heure du jour aux visites du publie,
ehgage les personnes qui aiment les vetemen2ts àla mode et à bon *aarché, à:luiaccorder leur confiance.
Elles se copvainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maisou, une des plus achalandées de Montréal,
est aussi remarquable par la modicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étofese
gance vraiment rare de la coùp>e des h4bfllemente qu'elle coôfectlune.

Montréal, juillet 1858. JOSEPH BEAUDRY.



LES EYSTEREU DE MONTRBAL,

Cet ouvrage formera deux beaux volumes de plus de trois cent pages chacun. Il sera orné de gra-
vures faites par les meilleurs artistes de New-York, et paraîtra régulièrement chaque quinzaine par
livraisons de trente-deux pages. Le prix de souscription est de Dix CHELINS, payables immédiatement
après l'apparition de la première livraison, laquelle sera mise en vente aussitôt que six-cent souscrip-
teurs auront été réunis. On s'abonne au Bureau de la Ruche, Rue Ste. Thérèse, à Montréal et chez
tous les agents de cette publication.

LE RÉPUB.LICAIN
Journal du Soir,

PUBLIÉI A NEW YORK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU cANADA.

Afranchi jusqu'à lafrontière.

Un an.....................................$9.50
8ixMoais................................... 4.15
Trois mois................................. 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.
Agence à Montréal: RucaS Lirsam, Rue Sainte-Thérèse.

LITTERATURE, SCIENCE, &c., &c.

LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDUCATION

MM. BEAU CHEMIN E] PAYET1'E,
RUE ST. PAUL 125, MONTREAL.

En offrant leurs remerciments à leurs amis et au public en faveur de la bienveillance
et des encouragements qui ont accueilli et soutenu la fondation de leur Maison de
Librairie, les soussignés se font un plaisir d'annoncer, aujourd'hui, qu'ils peuvent offrir
un vaste et bel assortiment de livres de Prières, d'Histoire, de Littérature, brochés,
cartonnés ou richement reliés. Ces ouvrages, tous du meilleur choix, peuvent être
donnés comme prix ou récompenses, à leurs élèves, par les chefs d'établissements d'é-
ducation, les instituteurs des écoles primaires ou par les parents à leurs enfants.

Ils possèdent en outre une grande quantité d'Historiettes ou Contes moraux à l'u-
sage de l'enfance et de la jeunesse ; des Albums illustrés et coloriés avec soin ; des
livres de bonne et saine littérature ; des ouvres Ascétiques diverses, de Théologie, de
Piété; des HISTOIRES DE L'EGLISE, HISTOIRES DE LA ILEVOLUTION ET DES EMPIRES,
par Gabourd, LES MEMOIRES D'OUTRE TOMBE, par Châteaubriand, HISTOIRES DE

RANCE, DE NAPOLEON, par Gabourd, &c., et une infinité d'ouvrages dont l'énumération
serait trop longue dans un simple avertissement.

Les soussignés prient le public de vouloir bien visiter leurs magasins, et ils se flattent
que toutes les personnes qui les honoreront de leur confiance seront satisfaites de l'in-
croyable modicité du prix des livres mis en vente à la LIBRAIRIE CLASSIQUE ET DEDU-
CATION, et de Pempressement qu'on mettra à exécuter leurs commandes.
Montréal, juin 1853. BEAUCHEMIN ET PAYETTE.
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